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AVANT-PROPOS
Ce livre est le développenierit des articles facteur d'instrwinents et facture instrumentale que M. Lavoix a bien voulu, au commencement de l'année dernière, nous charger cle rédiger pour le" tome XVI de la Grande Encyclopédie. Il est donc né d'une circonstance fortuite. Nous avions bien réuni un certain nombre de documents en vue d'un ouvrage sur les instruments, mais il ne devait venir qu'après d'autres travaux entrepris et annoncés depuis longtemps, et n'avoir pour objet que les instruments à souffle humain.
Désireux d'écrire des articles originaux, n'empruntant rien — contrairement à un usage assez fréquent — aux dictionnaires similaires parus antérieurement, nous n'avons pas hésité à faire de longues recherches et notre moisson en notes et renseignements a été telle, que le cadre forcément restreint d'articles de dictionnaires, était insuffisant à les contenir. D'où est venue l'idée du présent volume.
Aussi bien, semblable travail, comprenant à la fois l'histoire de. la corporation, celle des membres qui la composent et des instruments qu'elle produit, et formant en quelque sorte le répertoire le plus complet des connaissances actuelles sur ce sujet, faisait-il défaut. Il existe bien des ouvrages sur les luthiers (encore le plus récent — A. Vidal, 1889 — n'en signale-t-il que 201, alors que nous en citons 296) et le Manuel du facteur d'orgues donne un certain nombre de notices sur ces
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spécialistes, mais il date de 1849; quant à ceux qui appartiennent aux autres branches de la facture, ils n'ont été jusqu'ici Tobjet d'aucun travail d'ensemble; à peine trouve-t-on sur eux, quelques détails dans des ouvrages divers ou catalogues de<iollections.
L'opportunité du présent volume n'était donc pas douteuse. Aussitôt résolu, une grosse question pour nous se présenta, relativement à son but, à la forme à lui donner et au plan à adopter pour en faire un ouvrage utile aux uns, et partant très documenté, et le moins ennuyeux possible pour les- autres. Ferions -nous un dictionnaire biographique, une histoire complète ou une analyse succincte par spécialité ou par époque? (Iles diverses façons d'envisager la question ayant chacune leurs avantages et leurs inconvénients, nous avons essayé de les combiner pour donner satisfaction, s'il se peut, à l'amateur, au professionnel et à l'écrivain en quête de matériaux. On trouvera par conséquent dans les pages qui vont suivre, un mélange de faits, de remarques, d'anecdotes, de critiques, de notes biographiques, de détails techniques, etc., semés à travers le récit qui les relie et en dégage la substance pour constituer l'histoire des principaux représentants de la facture et de son mouvement à travers les siècles.
Donc que l'amateur, le simple curieux, ne se rebute pas aux passages arides ou fastidieux inévitables dans un livre de ce genre, et qu'il ne le ferme pas impitoyablement; qu'il poursuive en parcourant, cela est facile avec la disposition typographique et la division que nous avons adoptées, et il rencontrera certainement des pages susceptibles de retenir son attention. Quant au collectionneur, au travailleur, les tables et sommaires lui donnent le moyen de trouver rapidement les renseignements qui peuvent lui être nécessaires. Qu'il sache
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toutefois que nous n'avons enregistré que des faits prouvés et établis par des documents précis et que les dates entre parenthèses, à la suite des noms, indiquent quelquefois Tannée de la naissance et de la mort du facteur, mais plus souvent celles de Texercice professionnel qu'il nous a été permis de releversûrement et non celles de Texercice intégral ou supposé.
Suivant un principe dont nous nous sommes toujours bien trouvé, nous avons puisé nos renseignements aux sources mêmes et lorsque nous avons dû faire des emprunts à quelques historiens, nous avons corroboré leurs notes ou nous leur en avons laissé la responsabilité. Cette méthode nous a évité de reproduire de grossières erreurs, et elle nous a 4or.né la possibilité de rectifier celles que nous avons rencontrées dans quelques ouvrages, ainsi que les fausses interprétations de certains écrivains, en même temps qu'elle nous a permis d'apporter une somme appréciable de faits inconnus, d'après des documents authentiques inédits ou ignorés. C'est pourquoi nous nous sommes limité aux facteurs français; les éléments ne sont pas assez complets ici pour que nous ayons pu nous occuper des facteurs étrangers.
En recherchant les diverses dénominations sous lesquelles on a successivement désigné les producteurs d'instruments de musique, nous n'avons eu d'autre prétention que de noter autant que possible, l'époque de Tapplication qu'on leur a faite de mots usuels et Tétymologie de ceux qui sont résultés des instruments qu'ils fabriquent (cbap. 1er).
L'historique de la corporation des faiseurs d'instruments (chap. II) a été déjà tracé par quelques écrivains, mais incomplètement, on peut en juger par le nombre ie pièces inédites que nous avons recueillies, parmi
XII AVANT l'BOPOS
lesquelles nous signalerons la conlirmation des statuts de 1680, le règlement de 1749, les procès et jugements de i520, 1741 et surtout celui de 1752.
Sur un assez grand nombre de facteurs, nous n'avons pu rassembler que des notes très succinctes, parfois même trop sommaires, qu'il seiait superflu de publier, si elles n'aidaient, par leur réunion, à reconstituer l'état particulier ayx époques auxquelles elles se rapportent. Nous avons ainsi mentionné (chap. lil) quantité de' ' facteurs dont on ne soupçonnait pas l'existence ou fait connaître diverses particularités les concernant, que l'on chercherait vainement ailleurs, afin de répondre au double but du présent ouvrage. Malgré cela^ nous ne prétendons pas avoir épuisé le sujet et fait un travail définitif; chaque jour amène de nouvelles découvertes qui modifient ou complètent ce que l'on sait. Mais, si pour la période antérieure au xix^ siècle, nous avons fait place aux plus petits détails, vu leur rareté, nous en avons éliminé beaucoup sur la période moderne, pour des causes expliquées au préambule du chapitre IV.
C'est autant par curiosité que pour fournir quelques renseignements assez difficiles k se procurer que nous avons consasré un chapitre aux prix des instruments anciens et modernes. Il nous a semblé qu'à défaut d'utilité, il pourrait offrir quelque intérêt, nul n'ayant encore abordé ce sujet.
Enfin, après avoir fait connaître le rôle et les travaux des principaux facteurs, il n'était pas indifférent de dire quelques mots de leur industrie en général et, par conséquent , d'en rechercher les origines , d'indiquer les lieux où elle a pris naissance, d'en suivre les progrès, d'en faire ressortir l'importance et le développement au point de vue artistique et commercial, de dire à quel degré elle s'est élevée et de la
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comparer avec la facture étrangère ; en un mot, de faire l'historique de cette brandie spéciale de l'industrie que l'on semble ignorer ou méconnaître, puisqu'elle n'avait pas encore rencontré son historiographe. Sur ce point, le lecteur peut être assuré de trouver dans ce volume un travail original, dont les éléments sont rassemblés ici pour la première fois. En énumérant les différentes espèces d'instruments usités à diverses époques, nous avons comblé quelques lacunes et rétabli plusieurs versions inexactes par suite de l'ignorance où l'on était de certains faits que nous avons eu la bonne fortune de découvrir, notamment en ce qui concerne la clarinette basse dont l'invention était attribuée «^ un facteur allemand, les origines du cor anglais, de l'ophicléïde, de la clarinette Boehm, du basson et de l'harmonium, et aussi sur les premiers pianos connus à Paris, l'emploi de l'orgue et d'instruments imités des Romains aux fêtes nationales de la Révolution, etc.
Certains auteurs, en présentant leur ouvrage au lecteur, expriment le vœu qu'il ait autant de plaisir à le lira qu'ils en ont eu à l'écrire. Nous ne dirons pas de même,— bien que la découverte de nombreux documents ou renseignements inédits nous ait procuré la joie qu'éprouve tout collectionneur lorsqu'il rencontre une pièce rare — car la mise en œuvre d'une multiplicité de détails, dont la recherche et la vérification n'avaient pas laissé déjà que d'être laborieuse, a présent 3 parfois trop de diflicultés pour qu'il en soit résulté un véritable agrément pour nolis. Nous souhaiterons simplement que le public, considérant que notre tâche n'a pas toujours été aisée, ne nous tienne pas rigueur si sa satisfaction n'est pas complète et qu'il veuille bien accueillir ce volume avec indulgence.
Dénominations successives de la corporation.
Ce n'est qu'après une longue période et à la suile de variations curieuses à noter, que le nom de fadeur a été adopté définitivement pour désigner, d'une manière uniforme et générale, les constructeurs des diverses espèces d'instruments de musique.
Au moyen âge, on désignait par le mot « féseeurs », suivi du nom de l'objet faisant leur spécialité, les ouvriers qui ne tiraient point de leur métier un nom particulier; ceux qui s'occupaieni des instruments de musique elaient du nombre.
Une ordonnance du prévôt de Paris, rendue en 1297, mentionne des « féseeurs de trompes », un arrêt du Parlement, de 1520, cite un « faiseur d'orgues », et des lettres patentes de 1599 établissent la communauté des « faiseurs d'instruments de musique », composée des fabricants d'instruments de toutes sortes.
Puis, le nom de facteur apparaît en 1668 dans les Comptes des bâtiments du Roy sous Is règne de Louis XIV (J. GuiFFREY : Collection de documents
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inédits sur l'hisloire de France), appliqué aux constructeurs d'orgues :
1668. — 6 aoust, à Jean Joyeux, facteur d'orgues, pour plusieurs tuyaux qu'il a faits pour conduire l'eau dans le rocher de la salle du festin 77 1.
1668. — 24 décembre, à Estienne Evre, facteur d'orgues, pour son parfait payement de 200 livres pour avoir restably le cabinet d'orgues des Tuilleries. 100 1.
Cependant il faut croire que Tusage n'avait point encore fait loi, car en 1670, 1671 et 1679, le nom de faiseur revient dans les mêmes comptes :
1670. — Recepte. De luy (Jeannot, garde du trésor royal) 7.562 livres, pour en deslivrer au nommé Pampet, faiseur d'orgues, pour le paiement d'une orgue, une espinette et autres instrumens.
1671. — II janvier, à Pampes, faiseur d'orgues et de clavessins, pour une orgue, une espinette et un clavessin qu'il a fait pour le Roy 7.500 1.
1679. — 26 fébvrier, à Estienne Enocq, faiseur d'orgues, pour son parfait payement de 2.000 i.ooo 1.
Mais, à partir de cette même année 1679, le nom de € faiseur » ne reparait plus, il fait place définitivement à celui de facteur, pour ce qui concerne les organiers S que le comptable de Louis XIV avait,
* Nom que l'oQ tend à donner, do nos jours, aux constructeurs d'orgues d'églises. La Fage semble l'avoir employé le premier, entre autres dans son volume V Orgue de V église royale (le Saint- Denis (1845). N'est pas au Dictionnaire deLittré.
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probablement par inadvertance, qualifiés en 1671 d'organistes * :
1671. — 25 octobre, à Estienne Henoc, organiste^ à compte du restablissement de l'orgue de la Grotte de Versailles 600 1,
1678. — I déc. à Hénoc, factaur d'orgues, pour avoir rétably l'orgue de la Grotte de Versailles 180 1.
1679. — i3 aoust, à Enoc et Gliquot, facteurs d'orgues, à compte de l'orgue de la chapelle de Versailles 2.000 1.
1684. — 19 mars^ h Thierry, facteur d'orgues, à compte de la dépense qu'il a faite à démonter là grande orgue de Saint-Germain-en-Laye et celle de la Grotte de Versailles .' 25o 1.
i685. — 10 sept,, à Jean Bessart, fadeur d'orgue, pour un soufflet et portemens, qu'il a fournis au nouveau fourneau de la Monnoye des médailles 55 1.
i685. — i^r avril-g décembre, à Alexandre Thierry facteur d'orgues, à compte du rétablissement qu'il fait à l'orgue de la chapelle de Saint-Germain 1.450 1.
1687. — 5 aoust, recette : pour délivrer au nommé Rastoin, facteur d'orgues, pour le bufifet d'orgues qu'il a livré pour le service do S. M i.5oo 1.
1688. — 5 sept,, à Alexandre Thierry, facteur d'orgues, parfait payement de 2.700 liv. à quoy monte l'orgue par luy fait pour l'église de Saint-Gyr. . . 5oo 1.
* Dans le pacte (traité) conclu en 1604 pour la construction de l'orgue de Notre- Dame-des-Tables, à Montpellier, le facteur Jehan Torrian, de Venise, est appelé « maistre organiste **
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1691. — 16 décembre, au sieur Tribuot, facteur d'orhues, parfait payement de 5.5oo 1. à quoy monte l'orgue de la paroisse de Versailles 40(1 1.
Une distinction était dès lors parfaitement établie entre deux catégories de membres de la communauté; elle fut officiellement consacrée en 1692 par un arrêt prononçant la réunion des « facteurs d'orgues et des faiseurs de flûtes, hautbois, etc. > que nous reproduirons plus loin ^
En 1699, nous voyons dans le Recueil des machines approuvées par l Académie des sciences (p. 188), le mot « facteur » appliqué aux fabricants de clavecins; Sauveur employa également ce substantif pour désigner ceux qui faisaient les instruments à vent et les luthiers. {Mémoires de r Académie des sciences, 1701,
p. 335.) Cependant, cette dernière catégorie, de beaucoup
la plus nombreuse et la plus ancienne, voyait peu à peu prévaloir son titre sur celui de la corporation et s'y substituer, bien qu improprement, dans le langage usuel; RicHELET (1680) le constate en disant que le faiseur d'instruments est celui qu'on appelle ordinairement t luthier » et en faisant remarquer à ce dernier mot « que le peuple de Paris appelle ces artisans luthiers, mais que, dans leurs lettres de maîtrise, ils se nomment faiseurs d'instruments. »
1 La substitution du mot facteur à l'ancien vocable faiseur est ù remarquer; il ne s'appliquait guère à cette époque qu'aux agents commerciaux et aux commissionnaires en denrées, autrement dit aux facteurs des halies.
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Ce dernier litre était en effet le seul légal et il avait l'avantage de désigner la corporation tout entière; mais la nécessité d*une classification par spécialités s'imposait, et les intéressés ne se faisaient pas faute d'établir eux-mêmes la distinction entre les diverses branches de leur communauté. C'est ainsi que dans les senlences de police rendues à leur requête en 173 1 et i74i,que l'on trouvera au chapitre suivant, ils se firent qualifier de « maistres luthiers, faiseurs d'instruments et facteurs d'orgues », et que, dans un jugement du 27 juin 1752, il est spécifié que la communauté se compose « de luthiers, de faiseurs d'instruments à vent, de facteurs d'orgues et de facteurs de clavecins ». Néanmoins, rien no put prévaloir contre la coutume ; V Essai sur Valmanach général (V indications ^^diV.xx en 1769, donne une liste des « luthiers et facteurs d'orgues de la ville et fauxbourgs de Paris; YAlmanach musical de 1775 mentionne les « luthiers et facteurs d'instruments », et enfin, l'usage se trouva officiellement sanctionné par l'édit de '1776 qui, en rétablissant les corpoiaiions, désigna les anciens « faiseurs d'instruments » par le titre de « luthiers ». 11 est à remarquer que le nom de « faiseur » ne s'appliqua réellement, jusqu'à la fin du xvni" siècle, qu'aux cinq ou six fabricants d'instruments à vent; il disparut alors tout à fait du vocabulaire de la facture instrumentale.
Aujourd'hui, le nom de facteur s'applique non seulement à tous les onstructeurs d'instruments en général, lesquels se divisent en facteurs d'orgues,
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de pianos, etc., le nom de lulliier étant réservé aux fabricants d'instruments à archet*; mais on nomme encore ainî«i indistinctement, les chefs d'établissements et ouvriers, bien que ceux-ci soient ordinairement appelés, suivant leur spécialité : pistonniers, finisseurs, deftiers, etc., et même lorsque ceux-là n*ont, à rencontre des anciens « maîtres faiseurs », aucune- connaissance pratique de la fabrication et se bornent à diriger leur manufacture comme une entreprisé quelconque. Certains marchands, dans urr but de ^spéculation, se qualifient aussi « facteurs », quoiqu'ils n'aient aucun droit à ce titre.
Par epctension, on nommait anciennement facteurs, les accordeurs de clavecins ; c'est dans ce sens et non dans celui de fabricant qu'il faut entendre ce passage de J.-J. Rousseau : « On a un vieux clavecin, Emile l'accorde, il est iacienv {Emile, Y) . » Ajoutons toutefois qu'alors, comme maintenant, ils étaient tenus à quelques réparations et qu'ils devaient posséder une certaine connaissance du métier.
^ L'emploi du mot luthier, parfaitement logique au temps où le luth faisait Tobjct principal de la fabrlcatioû, a cessé de l'ôtrc depuis que cet instrument a été complètement abandonné. Déjà, en 1764, J.-J. Rousseau signalait cette anomalie (Dict. de musique) que l'on ne peut faire disparaître, faute d'un terme précis mieux approprié. ^
lia Communauté des maîtres faiseurs d'instruments
de musique.
En rétat rudimentaire de Fart musical au moyen âge, la facture des instruments de musique n'était pas assez importante pour occuper exclusivement des ouvriers spéciaux et former une industrie à part ; ils étaient construits, croit-on, par ceux qui mettaient en œuvro d'autres objets de matière semblable à celle dont ils étaient formés : bois, ivoire, argent, etc. C'est en vain que l'on cherche trace d'une corporation particulière dans le Registredes métiers d'Etienne BoiLEAc, qui date de 1258 (Bibl. nat., mss. fr. 11709). Le plus ancien document connu qui fasse mention de facteurs d'instruments, est le Livre de la taille en 1 292 (Collection des documents inédits de V Histoire de France), Quatre citoléeurs et trois trompéeurs y figurent :
p. 61 : Bertaut, le trompéeur. 12 den"rueausJugléeurs.
p. 62 : Guillaume, le trompéeur. 6 sou» p"*" St-Nicolas-des-
Chans, dehors les murs.
p. 68 : Bernart, le trompéeur. 16 id. rue a us Jugléeurs.
p. i65 : Jehan du Bois, le citoléeur. 2 id. rué Saint - Victor.
p. 172 . Thomas, le citoléeur. 2 id. rue de la Boucherie
On ignore ci les premiers étaient véritablement des fabricants ou seulement des joueurs de citole ;
quant aux seconds, il n'y a aucun doute, car l'ordonnance ci-après, rendue en 1297, qualifie ces mêmes artisans de « feseeurs de trompes ».
Trop peu nombreux encore pour former une corporation indépendante, ils se firent rattacher à celle dont ils relevaient plus spécialement par la nature du travail, pour jouir de ses privilèges, ainsi qu'il appert du document suivant, extrait des < Ordonnances sur le commerce et les métiers, rendues par les prévôts de Paris depuis 1270 jusqu'à l'an 1300 >, publié par G. Depping en 1837, à la suite des Registres des métiers^ dans la collection précitée ;
En Pan de grâce mil ce iiij*'' et xvij le merquedi après la my-aousl, furent prêsenz par devant nous Robert Mang, lors garde de la prévosté de Paris, Hen. TEscot, Guill. d'Amiens et Rog. TEnglois, feseeurs de trompes, si corne ils disoient, affermanz que en toute la ville de Paris n'avoit ouvreers de leur mestier fors hostelx des trois persones desus dites, et nous requistren en suppliant, por le profit le Roi, et pour amender leur mestier, que il fussent gardez et maintenuz selonc les conditions deu dit mestier de forceterie en la forme desus escripte, et que uns des mestres dudit mestier de forceterie et li uns d'els, fussent gardes de Teuvre des trompeors en tel manière que cil qui seroit garde deu mestier ne les autres trompeors ne puissent rien demander ne réclamer en dit mestiers de forceterie, ne euvrier de celui mestiei\
Et nous, leur requeste oye, deu consentement et de la voleiité de Adam le forcetier, de Jehan le Piquet, mestres deu mestier de forceterie, présenz à ce pardevant nous,
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leur avons octroie leur requeste en la forme desus dite, sauf autrui droit. En temoing, etc.
On suppose que cet exemple fut suivi par les faiseurs dé trompes ou trompettes de province, et M. Lavoix* cite ceux de Rouen qui se joignirent aux chaudronniers de celte ville en 1299, mais le lexte des ordonnances concernant ces derniers n'en fait pas mention. Le fait est indubitable cependant, car, en 1777, ^ous voyons encore Carlin, célèbre pour la fabricalion des cors de chasse, trompettes et timbales, figurer parmi les chaudronniers (Almanach Dauphin). Par contre, en cette même ville de Rouen, les autres faiseurs d'instruments se réunirent de bonne heure à la corporation des joueurs d'instruments et mailres de danse ; suivant M. Lavoix, leurs statuts furent confirmés en 1454 par Charles VII, et de nouveaux privilèges leur furent accordés en 161 1 et 171 7*.
En ce qui concerne Paris, on ne connaît actuellement, entre l'ordonnance de 1297 reproduite ci dessus et les lettres patentes portant création de la communauté des faiseurs d'instruments de musique délivrées au mois de juillet 1 599 par Henry IV, aucun document constatant l'existence d'une corporation particulière.
A cette époque, les facteurs se trouvèrent assez nombreux et assez puissants pour former une corn* munauté, peut-être même y furent-ils contraints par redit de 1597 qui obligeait tous les marchands et
* Histoire de VinslrumejUatiorij p. 22. — ^ Ibid. p. 23.
artisans, réunis ou non, à payer la finance au Irésor royal*. Quoi qu'il en soit, voici les statuts et règlements qu'ils reçurent à celte occasion. Le texte que nous donnons est pris sur le manuscrit 8095 ^® ^^ Bibliothèque nationale* (page 86); il diffère, sur certains points, de celui publié par M. de Pontécoulant [Organographie, t. I, p. 1 1 3) et de celui que A. Vidal {Les instruments à archet, t. I, p. 142), a cru copier « sur Toriginal » lequel n'est autre qu'une transcription desdils statuts faite en 1679-80, lors de leur confirmalion; mais les différences qu'il présente avec ces derners éclaircissent des points obscurs, que des mots omis ou dénaturés par les écrivains précités, rendaient inintelligibles ou en faussaient le véritable sens :
Lettres de création du métier de faiseur d'insirumens de musique en maîtrise et de leurs privilèges et statuts.
« Henry, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, à tous présens et à venir, salut :
Par notre édit de rétablissement et règlement général fait sur tous les arts, trafics, métiers et maîtrises, jurez et non jurés de ce royaume, du mois d'avril 1597, nous aurions entr'autres choses, par le quatrième^ article
* Arch. nat. Vol. des Ordonnances de Henri IV, X** 8648 fû68.
« Recueil d'ordonDances concernant les arts et métiers # mss. fr. Ces Statuts ont été imprimés postérieurement à 1680 en 6 p. ki-40 (Arch. nat., AD, XI, 26).
s Vidal: Troisième.
STATUTS DE 1599 a
d'iceluy, ordonné que tous marchands et artisans des villes et bourgs et bourgades * de ce royaume, non jurés ny encore établis en jurande es>dites villes et fauxbourgs ^ nous payeraient la finance à laquelle ils seraient pour ce taxez en notre Conseil, eu égard à la qualité dud. métier, et pour estre leur dit métier juré; a quoy nos bien amez et féaux, les maîtres faiseurs d'inslrumens de musique de notre ditte ville de Paris', demandant de jouir dud. bénéfice et privilège, nous auroient payé finance au commis de la recette générale desd. deniers, la somme à laquelle ils auroient été taxez en notre Conseil, comme de ce appert des quittances dud. commis y attachées *, avec le dit édit, sous le contre scel de notre chancellerie, et nous auroient très humblement supplié et requis leur en octoyer nos lettres pour ce nécessaires ; sçavoir faisons que nous, voulant leur subvenir en cet endroit et faire dorénavant leur métier en bon ordre et police et obvier aux abus qui se sont commis par le passé en iceluy, avons led. art et métier de maître faiseur d'instrumens de musique fait, créé et érigé et étably; faisons, créons, érigeons et établissons jurés ; voulons et nous plaît que lesd. maîtres faiseurs d'instrumens de musique de notre ville de Paris jouissent des privilèges, statuts et ordonnances qui en suivent : Article i<^^. Que nul ne sera admis et reçu à tenir boutique" d'instrumens de musique en notre ville de Paris, qu'il ne soit reçu par deux maîtres jurez étans en charge, lesquels jurez tiendront papiers et registres de tous ceux qui seront reçus audit métier de faiseurs d'instrumens de musique, et après avoir fait chef-d'œuvre et
1 Vidal: Villes et faaxbourgs. — * Dans Vil., ces dix mots manquent. — ^ VU. : y desnommez et demandeur au privilôgCé — * Vid, : quittances cy annexée ;. —• ^ V4d, : ou ina^azin.
expérience, et qu'il soit apparu de leurs capacitez, bonne vie et mœurs, et du tems de leur apprentissage faits en notre bonne ville de Paris, seront reçus ded. jurez, et, pour ce faire, feront le serment requis et accoutumé par devant notre procureur au Ghâtelet, et enregistrer * au greffe d'iceluy pour y avoir action * quand besoin sera, après toutes fois leur avoir payé la finance.
Art. 2. Item. Les jurez seront deux ans entiers' en charge linis et expirez*, en sera nommé ^ et élu d'autres en leurs places par la pluralité des voix de la communauté dud. métier.
Art. 3. Item. Que defïenses très expresses seront faites à touttes personnes, de quelque métier, qualité et condition qu'elles soient, de tenir ^ boutique ny magazin desd. instrun'ens de musique, vendre ny achetter iceux pour revendre et débiter en gros ou en détail, soit grands^ ou petits, de quelque sorte que ce soit, en notre ville de Paris ny es faubourgs d'icelle, s'ils ne sont reçus maîtres dud. métier et ayant esté apprentifs en lad. ville ; ains les pourront vendre aux maîtres et jurés dud. métier et ne pourront faire autrement ^ sur peine de confiscation desd. instrumens qui seront trouvez au magazin ou exposez en vente par autres personnes que lesd. maîtres et jurez.
Art. 4. Item. Qu'il ne sera fait, reçu aucun apprentif aud. métier, qu'il n'ait esté obligé six ans entiers avec l'un * des maîtres dud. métier, et, huit jours après que led. brevet d'apprentissage sera passé, le maître dud. apprentif sera tenu d'apporter led. brevet par devers
1 Vidal : ensuite. — * Vid. : Recours. — ^ vid. : environ. — * Vid. : et Tune finie et expirée. — ^ Vid.: mis à eslire. — 5 Pontécoulant : louer. — 7 Dans Pontée. : ces <iuatre mots manquent. — » Vid^ : instrument. — ^ Vid. : élection.
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lesd. jurés pour estre enregistré afin d'éviter aux abus qui s'y pourraient commettre, n'entendant touttes fois comprendre les fils de maître dud. métier à faire apprentissage, lesquels seront reçus maîtres dud. métier par lesd. jurez, en étant par eux trouvez capables, sans toute fois faire aucun chef-d'œuvre.
Art. 5. Item, Ne pourront aucuns desd. jurez et maîtres dud. métier tenir plus d'un apprentif à la fois, lequel ayant fait son apprentissage le temps et espace de quatre ans et ne luy restant plus que deux ans pour achever lesd. six années, lesdits jurés ou maîtres dud. métier pourront, en ce cas, prendre un autre apprentif et non autrement.
Art. 5. Item. Où se trouveront aucuns desd. jurez ou maîtres avoir ouvert deux ou plus grand nombre de boutiques, seront icelles fermées incontinent et sans délay, nonobstant tout ce qu'ils pourroient dire ou alléguer pour leurs deffenses.
Art. 7. Item, Qu'où il adviendroit que quelqu'un des maîtres dud. métier vînt à décéder, leurs veuves pour ront tenir boutique dud. métier tout ainsy qu'ils faisaient au vivant de leurs maris, leur sera aussy loisible de tenir un ouvrier 2 ayant esté apprentif dud. métier en notre ville, et, si elles se remarient ^, elles seront entiètement privées de la ditte franchise.
Art. 8. Item. Que nul ne pourra travailler dud. métier en chambre, en notre ville de Paris, ny faubourgs d'icelle, qu'il n'ait fait apprentissage en notre ditte ville de Paris* et qu'il n'ait esté reçu maître, ainsi qu'il est spécifié à l'article premier.
^ Vidal : femmes veuves. — 2 Vid. : serviteur. — ^ Vid. ajoute « à un autre qu'à un maître dud. métier ». — -^Dans Vid^ : la fin de cet article manque.
Art. 9. Item, Que deffenses sont faittes à tous lés dits jurez, maîtres et compagnons dud. métier, de porter ny faire porter par quelques personnes que ce soit, vendre ou revendre aucuns instrumens de musique par les rues de la ditte ville, à peine de confiscation d'iceux et d'amande arbitraire.
Art. 10. Item, Pour le regard des marchands étrangers ou autres de ce royaume qui apporteront des marchandises, soit instrumens de musique, sapins * ou autres choses servant aud. métier, ne pourra icelle marchandise estre achettée eh gros par aucuns jurez ou maîtres dud. métier, sans en avertir la communauté d'iceluy ; pour ce faire, être icelle marchandise lotie et partie ^ entre eux, et où, en cas qu'aucun dud. corps eut acheté ^ lesd. marchandises desd. forains sans en avertir lad. communauté, laditte marchandise sera confisquée et "les défajllans condamnés en telle amande que de raison.
Art. II. Item. Pour éviter * aux abus qui se pourroient commettre aud. métier, les jurez d'iceluy ne recevront ny admettront en la ditte maîtrise, aucun qu'il n'ait fait apprentissage et ne soit expérimenté et reconnu par les maîtres capaMes d'iceluy exercer, comme il est dit cydessus, encore qu'il fut pourvu de lettres de maîtrise du Roy, princes et princesses, créées ou à créer par cy-après.
« Art. 12. Ilem. Pourront les jurez maîtres dud. métier faire touttes sortes d'étuits^ pour lesd. instrumens et iceux instrumens enrichir de toutes sortes de filets, marqueterie et autres choses à ce nécessaires, comme dépendans de leur dit métier, comme ils ont fait de
* Ponlécoulant : papiers. — * Dans Vld, : ces deux mots man^ quent et Pontée, écrit « portée ». — 3 Vid. : n'achepte. — * Pontée, : obvier. — » Dans Vid. : les trois mots qui suivent manquent.
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tout tems, gans qu'ils en puissent estre empêchez par quelque personne que ce soit.
t Art. i3. Item. Que les compagnons dud métier qui désireront estre maîtres d'iceluy, seront reçus lorsque bon leur semblera, api'ès toutes fois avoir esté apprentifs de la ditte ville de Paris le tems ordonné cy-dessus, en payant les droits du Hoy et des jurez et faisant le serment par devant le procureur du Roy.
« Art. 14. Item, Seront tenus tous les maîtres dud. métier d'avertir les jurez d'iceluy des malversations qui se pourroient commettre aud. métier, à peine de l'amande arbitraire applicable où il sera ordonné.
t Pour iceux statuts et ordonnances contenus et déclarés les dits articles, etc.
c Donné à Paris, au mois de juillet Tan de grâce mil cinq cent quatre-vingt-dix-neuf et de notre régne le dixième.
t Enregistrés au registre noir neuf étant en la cbambre du prévôt du Roy notre seigneur au Chastelet, le 3o novembre iSçç.
Ce règlement ne différait 'guère de celui des autres corps de métiers; il ne subit aucune modification par la [suite, mais, dans la crainte de quelque surprise, les faiseurs d'instruments jugèrent prudent de le faire renouveler 80 ans après. A cet effet ils sollicitèrent et obtinrent de Louis XIV les lettres de confirmation qui suivent :
Confirmation des statuts des maistres faiseurs
dHnstrumens de musique,
Louis, par la grâc^ de Dieu Roy de France et de îavarre, à tous présens et à venir salut.
Nos bien amés les maistres faiseurs d'instrumens de musique de nostre bonne ville de Paris nous ont fait remontrer que le feu Roy Henry le Grand, nostre très honnoré seigneur et ayeul, auroit, conformément aux édits et règlemens sur le fait des arts marchands, artisans et mestiers agréé, approuvé, conûrraé et authorisé les statuts et règlemens faits par leurs prédécesseurs sur le fait de leur art et métier par ses lettres patientes du mois de juillet mil cinq cens quatre-vingt-dix-neuf, registrées par le prévost de Paris le vingt novembre au dit an. Que les dits exposans ainsy que leurs prédécesseurs ont inviolablement gardées et observées sans aucun trouble. Mais d'autant qu'elles n'ont été confirmées et authorisées par le feu Roy nostre très honnoré père que Dieu absolve, ny par nous depuis nostre advènenient à la couronne, lesdits exposans craignant qu'on leur voulut objecter le deffaultdes lettres de confirmation lorsqu'ils seraient nécessité d'agir contre ceux qui interviendront aux dits règlemens ou qui se voudroient ingérer auxdits mestiersans aucunes maistrise, réception, expériance ny capacité pour rendre leurs ouvrages parfaits, ainsy qu'il est requis par les dits statuts et règlemens. C'est pourquoy ils sont obligés de recourir à nous et très humblement îdci supplier leur octi'oyer nos dittes lettres sur ce nécessaires. A quoy inclinant favorablement de nostre grâce spéçialle, plaine puissance et authorité royale, nous avons agréé, approuvé, confirmé et authorisé et par ces présentes signées de nostre main, agréons, approuvons, confirmons et authorisons lesdita statuts et ordonnances dudit art et mestier de faiseura d'instruments dudit mestier de musique, voulons et ordonnons que lesdits exposans et leurs successeurs maistres dudit mestier en jouissent et usent selon leur forme et leur teneur. Suivant lesdites lettres de confir-
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mation du mois de juillet mil cinq cens quatre-vingt-dixneuf et sentence d'enregistrement du vingt novembre audit an cy attachées sous le contre scel de nostre chancellerie, tout ainsy qu'ils en ont bien et dûment jouy, jouissent *et usent encore à présents pourvu qu'il ne soit intervenu aucun arrest et règlement contraire. Sy donnons en mandement à nos amés et féaux conseillers les gens lenans nostre cour de Parlement à Paris, prevost duditlieu ou son lieutenant, que ces présentes, nos lettres de confirmation, ils fassent registrer et de leur contenu, jouir et user lesdits exposans et leurs successeurs, maistres dudit art et mestier plainement, paisiblement et perpétuellement, cessant et faisant cesser tous troubles et empeschements contraires, car tel est nostre plaisir, et afin que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons fait mettre notre scel à ces dittes présentes.
Donné à Saint-Germain-en-Laye au mois d'avril l'an de grâce mil six cens soixante-et-dix neuf et de nostre règne le trente-sixiesme, et plus bas signé : Louis, et sur le reply est inscrit : Par le Roy, Golbert, avec paraphe, et à costé visa : Le Tellier, pour confirmation des statuts en faveur des faiseurs d'instruments de musique, et sur le reply :
Registrées ouy le procureur général du Roy, pour jouir par les impetrans et ceux qui leur succéderont en la ditte maistrise, de leur effet et contenu estre exécuté selon leur forme et teneur suivant l'arrest de ce jour.
A Paris, en Parlement la six septembre mil six cens quatre-vingt ^
* Document inédit. (Archives nationales, Ordonnances de Louis XIV. X*a8675, p. 86.) Ces lettres de confirmation sont traoscrites immédiatement après la copie des statuts de 1699; il
Les Statuts des faiseurs d'instruments avaient été rédigés surtout pour qu'ils pussent <c faire leur métier avec bon ordre et police » et pour obvier aux abus commis par le passé ; ils n'avaient donc point manqué de faire préciser leurs attributions sur quelques points ayant donné lieu à diverses contestations (art. 12). Maljj^ré ces précautions, ils ne réussirent pourtant pas à écarter tout différend avec les autres corporations, comme on le verra tout à l'heure. L'autorité même, par diverses mesures, leur suscita des difficultés. Pour suffire aux exigences du trésor royal, on imaginait à tout propos de nouveaux privilèges ; on créa d'abord des jurés en titre d'offices aliénables moyennant finance; puis ce furent des charges de trésoriers, auditeurs des comptes, greffiers, gardes d'archives, etc., qui ne laissaient pas que de grever le patrimoine des communautés, contraintes de par leurs intérêts à les acquérir. Cependant elles ne parvenaient pas toujours à éviter toute ingérence étrangère, et, lorsque des rivaux avaient obtenu des offices, ils entendaient naturellement soumettre à leur autorité et à leurs exigences, les membres des corporations, qui résistaient souvent, d'où d'incessants conflits. C'est ainsi que R. Chéron et H. Rastoin, ce dernier, croyons-nous, facteur d'orgues, ayant levé deux offices de jurés à raison de 1,000 livres chacun, sous condition que tous les facteurs d'orgues et faiseurs de flûtes, hautbois, etc.,
est étonnant qu'elles aient échappé à A. Vidal qui a reproduit seulement lesdits statuts.
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seraient soumis à leur jurande, durent se pourvoir contre ces derniers qui prétendaient s'y soustraire et être en droit de continuer leurs fonctions. Cette opposition était peut-être très légitime, mais des provisions régulières et conformes à leur demande, ayant été expédiées le 8 juillet 1692, par ordre royal, aux susdits GnÉRON et Rastoin, en exécution des édits portant création d'offices supplémentaires, ils eurent gain de cause; un arrêt du Conseil d'Etat rendu à Versailles le 1 1 novembre suivant, décida que tous les facteurs d'orgues, faiseurs de hautbois, flûtes, etc., demeureraient réunis en un seul corps de maîtrise, et seraient sujets aux visites de ceux qui avaient levé les offices, ou de leurs successeurs :
Extrait des registres du Conseil d'Etat.
Sur la requête présentée au Roy en son conseil par Romain Chéron et Honoré Rastoin contenant que Sa Majesté par ses édits des mois de mars et décembre 1691 ayant créé en titre d'office des maistres et gardes jurez et sindics dans les communautés d'arts et métiers du royaume, les supplians auroient donné leur soumission de lever les deux offices de jurez de leur communauté à raison de 1000 liv. chacun, à condition que tous les facteurs d'orgues et faiseurs d'instrumens seroient réunis à la dite communauté et soumis à la jurande des supplians, laquelle soumission auroit été agréée par Sa Majesté, en îuitte de quoy et du payement qu'ils auroient fait à la înance desd. offices, il leur en auroit été expédié des provisions ; néanmoins les facteurs d'orgues, les faiseurs ie flûtes, hautbois et autres instruments de musique pré-
tendent estre en droit de continuer à faire leur fonction sans prendre la qualité de maîtres et n'être point sujets à la jurande desdits supplians.
A ces causes, requéroient qu'il plût à Sa Majesté sur ce leur pouvoir, veu les dits édits, la dite soumission donnée par les supplians des 3 mars 1691, ensemble les provisions qui leur ont été expédiées le 8 juillet 1692 ouy le rapport de Sr Phelipeaux de Pontchartrain, conseiller ordinaire au conseil royal, contrôleur générf^l des finances, Sa Majesté en son conseil a ordonné et ordonne que tous les facteurs d'orgues, faiseurs de hautbois, flûtes et tous autres instrumens de musique de la ville de Paris demeureront réunis en un seul corps de maîtrise et jurande, et seront sujets aux visites de ceux qui ont levé les offices ou de leurs successeurs ; enjoint Sa Majesté au sieur de la Reynie, lieutenant général de police, de tenir la main à l'exécution du présent arrest.
Fait au conseil d'Etat du Roy tenu à Versailles le 11 novembre 1692 ^
Il résulte non seulement de cet arrêt que les communautés en général se trouvaient sans cesse à la merci de nouvelles mesures, quant à l'organisation et aux charges pécuniaires, mais encore que la communauté des faiseurs d'instruments de musique ne comprenait pas la totalité des fabricants. Quelquesuns avaient pu se tenir en dehors, et il fallut l'ambition de deux d'entre eux, provoquée par une cause fortuite, pour faire ordonner la réunion obligatoire.
* Bibliothèque nationale ^ mss. fr. 8095, p. 846. Los Archives nationales possèdent un exemplaire imprimé de cet arrêt ; une feuille in-40 (AD. XI, 26).
Là ne s*^ borna pas l'inlervenlion de l'Etat dans les affaires des communautés. Pour sauvegarder ses intérêts autant, sinon plus que pour veiller à leur bonne gestion, le gouvernement jugea nécessaire de soumettre leurs comptes au contrôle du fisc Par arrêts du conseil d'Etat des 3 mars, 16 mai 171601 24 juin 1747, les syndics et jurés furent contraints de remettre entre les mains du procureur général Berryër, un état de leurs revenus, dettes et dépenses annuels. Ces documents examinés, chaque communauté reçut un règlement particulier spécifiant les attributions et la responsabilité de ses jurés, relativement à Tadministration des deniers communs : établissement de rôles pour le paiement des droits, règles à observer pour les saisies, procès, dépenses admises, etc., etc.; celui de la communauté des faiseurs d'instruments porte la date du 23 juin 1749, il comprend dix-huit articles :
Extrait des registres du conseil d'Etat,
Vu par le Roy en son conseil l'arrêt rendu en iceluy le 24 juin 1747 par lequel Sa Majesté auroit ordonné que dans un mois à compter de la notification qui seroit faite dud. arrêt à chacune des communautés, d'arts et métiers de la ville et fauxbourgs de Paris en leur bureau, les sindics et jurez de chacune d'icelles seroient tenus de remettre entre les mains du sieur Berryer, procureur général de la commission établie pour la liquidation des dettes et la révision des comptes desd. communautés un
tat tant de leurs revenus que de leurs dettes et dépenses
annuelles, pour lesd. états vus et examinés, être par Sa Majesté pourvus de tel règlement qu'il appartiendra.
Vu aussy les états de recettes et dépenses produits par les jurés et anciens de la communauté des faiseurs d'instramens de musique ; tout considéré, ouy le rapport du sieur Machault. conseiller ordinafre au conseil royal, contrôleur général des finances. Sa Majesté étant en son Conseil a ordonné et ordonne :
Art. ler . — Que tout juré, sindic ou receveur comptable entrant en chargedans la communauté des faiseurs d'instrumens de musique, sera tenu d'avoir un registre journal qui sera cotté et paraphé par le sieur lieutenantgénéral de police à Paris, dans lequel il écrira de suite et sans aucun blanc ny interlignes, les recettes et dépenses qu'il fera, au fur et à mesure qu'elles seront faites, sans aucun délay ny remise, mettant d'abord la somme reçue ou dépensée en toutes lettres et la tirant ensuite à la colonne des chiffres, et aura soin à la fin de chaque page de faire l'addition de tous les articles de chaque colonne, dont il rapportera le montant à Ja tôté de la page suivante.
Art. 2. — Dans le cas où le juré, sindic ou receveur comptable sortant d'exercice se trouveroit reliquataire envers sa communauté par l'arrêté de son compte, le juré ou receveur comptable son successeur, sera tenu de poursuivre le payement dud. débet par touttes les voyes dues et raisonnables, et de justifier desd. poursuites par pièces et procédures, supposé qu'il ne puisse en faire le recouvrement, à peine d'en répondre en son propre et privé nom, et d'être forcé dud. débet dans la recette de son compte.
Art. 3. — Le produit des confiscations et amendes prononcées au profit de la communauté, sera employé dans la recette des comptes et justifié par le rapport des
sentences et arrêts qui les auront prononcées : et au cas que le recouvrement desd. amendes ne puisse ôtre fait par l'insolvabilité de ceux qui y seront condamnés, led. comptable en fera reprise, qui luy sera allouée eri justifiant de ses diligences ; n'entendant Sa Majesté interdire les voyes d'accomodement à Tamiable entre les parties, pourvu toutefois que lesd. accomodemens soient authoriséB par le sieur lieutenant général de police, auquel cas le comptable sera tenu d'en rapporter la preuve par écrit.
Art. 4. — Il ne pourra être employé aucuns deniprs de la communauté pour les dépenses de la confrairie, de quelque nature qu'elles puissent être, au moyen de quoy la recette et la dépense concernant lad. confrairie ne pourra entrer dans les comptes de la communauté, sauf aux maîtres de confrairie ou à ceux à qui l'administration en est confiée, à rendre un compte particulier à la communauté de ce qu'ils auront reçu et dépensé pour raison de leur exercice, sans que led. compte puisse estre cumulé avec celnydes deniers de la communauté, ny en faire partie.
Art. 5. — Ne pourront les jurés délivrer aucune lettre ou certificat d'apprentissage ou de réception à la maîtrise qu'au préalable ils n'ayent perçu en deniers comptants les droits attribués à la communauté pour raison desd. brevets ou réceptions, sans qu'il leur soit permis de faire aucune modération, remise ni crédit desd. droits, à peine d'en répondre en leur propre et privé nom.
Art. 6. — Ne pourront pareillement les sindics, juré ou receveur, se charger en recette dans leurs comptes des droits qui leur sont personnellement attribués, ainsy qu'aux anciens sur les réceptions des maîtres ou confections de chefs-d'œuvre, et les cumuler avec les droits appartenans à la communauté, pour les porter ensuite
en dépense ou reprise, mais ils se chargeront seulement en recette des deniers de la communauté.
Art. 7. — Il sera fait tous les ans par les jurez et anciens de la communauté, un rôle de tous les maîtres et veuves, divisé en trois classes : la première contenant les maîtres et veuves qui tiendront boutique lors de la confection dud. rôle et qui seront en estât de payer les droits de visites ; la seconde, contenant les fils de maîtres reçus à la maîtrise et qui demeureront chez leurs pères ou chez d'autres maîtres, en qualité de garçons de boutique ou compagnons ; et la troisième contenant les noms de ceux qui seront réputez hors d'estat de payer lesd. droits ou à qui il conviendra d'en faire remise d'une partie, lequel rôle sera remis tous les ans entre les mains du juré comptable qui entrera en charge, après avoir été affirmé par tous les autres jurez et anciens, et sera tenu led. juré comptable, de tenir compte à la communauté du montant de la première classe, à moins qu'il ne justifie du décèds des maîtres arrivé pendant son année de comptabilité, par un estât signé de tous les jurés et de quatre anciens, et de compter pareillement des sommes qu'il aura pu recouvr»T sur les maîtres de la troisième classe, le montant desquelles sera ailoué dans la recette de son compte sur le certificat des'jurez en charge.
Art. 8. — Ne pourront lesdits jurés faire aucun emprunt, môme par voye de reconstitution, sans l'approbation par écrit du sieur lieutenant général de police.
Art. 9. — Les frais de saisie ne seront alloués dans la dépense des comptes, qu'en représentant les procèsverbaux dressés à l'occasion desd. saisies, les quittances des sommes qui auront été payées aux officiers de justice, pour leurs vacations et droits d'assistance, et en justifiant par les comptables de l'événement desd. saisies, à peine
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' de radiation ; et dans les cas où lesd. procès-verbaux seraient produits dans quelques instances, en sorte que le comptable ne pût les représenter, il sera tenu d'y suppléer par des copies certifiées de l'avocat ou du procureur chargé de l'instance.
Art. io. — Ne pourront les jurez interjetter appel des sentences du Châtelet, soit pour frais de saisie ou autres cas qu'ils puissent être, sans s'être fait préalablement authoriser par une délibération expresse de la communauté convoquée à cet effet, à peine de radiation de tous les frais qu'auroient occasionnés lesdits appels.
Art. II. — Les à-comptes qui pourront être payés aux procureurs ou autres officiers de justice, sur les frais des procès existants, ne seront alloués que sur le vu des mémoires ou quittances détaillés, qui fassent connoilre la nature des affaires et les tribunaux où elles seront pendantes : et lorsque lesdits procès seront terminés, le juré comptable qui fera le dernier payement au procureur ou autres officiers de justice, sera tenu do faire énoncer dans la quittance finale qui luy sera délivrée, les sommes qui auront été payées à-compte sur lesdits frais, avec la datte des payements et les noms de ceux par qui ils ont été faits, et de rapporter toutes les pièces dudit procès. Quant aux frais de consultation,, aux honoraires d'avocats, à ceux des secrétaires, des rapporteurs et autres de celte nature, qui ne peuvent être justifiés par des quittances, il y sera suppléé par dea mandemens ou certifficats signés de tous les jurez et de six anciens au moins, à peine de radiation.
Art. 12. — Les frais de bureau consistants dans le loyer du bureau d'assemblée, les gages du clerc, la fourniture de bois, chandelles, papiers, plumes, cire, encre, impressions et autres menues dépenses, seront détaillés et justifiés par des quittances ou par des mandemens
signés des jurez et de six anciens, et ne pourront, sous quelque prétexte que ce soit, excéder la somme de deux Jis( cens soixante-douze livres.
Art. i3. — Ne pourront les jurés, conformément à l'aiticle 5 du présent règlement, porter dans la dépense \i de leurs comptes, aucuns droits ni attributions sur les^ i réceptions des maîtres. • ii
Art. 14. — Les frais de carrosses et sollicitations ne u seront alloués, dans la dépense des comptes, que lorsqu'ils i} auront été faits dans les cas urgents et indispensables, i et qu'ils se trouveront détaillés et justifiés par des man- ù démens ou certifûcats signés de tous les jurez et de six i anciens au moins, et 9e pourront excéder la somme de i vingt-quatre livres.
Art. i5. — Les jurez sortant de charge, seront tenus de présenter leurs comptés à la fin de leur exercice, aux jurez en charge et aux anciens auditeurs et examinateurs nommés suivant l'usage, à l'effet d'être lesdits comptes par eux vus, examinés et contredits, si le cas y échet, et arrêtés en la manière accoutumée, au plus tard, trois mois après l'exercice du comptable finy, et ce nonobstant tous usages, dispositions de statuts et autres règlemens à ce contraire, auxquels Sa Majesté a dérogé et déroge expressément par le présent arrêt : et seront lesdits comptes, ensemble les pièces justificatives, remis aux jurez en charge, qui seront tenus de leur part de les remettre, dans un mois au plus tard, au greffe du bureau de la revision pour être procédé à la dite re vision, après laquelle lesdits comptes et pièces seront rendus auxd. lurez en charge pour les déposer dany leurs archives.
Art. 16. — Dans le cas où le comptable seroit réputé en avance par l'arrêté de la communauté, il ne pourra cependant être remboursé par son successeur, qu'après la révision de son compte et que lesdites avances auroii
été constatées et arrêtées par les sieurs commissaires du conseil à ce députez, à peine contre le sindic, juré ou receveur qui auroit fait led, remboursement, d'en répondre en son propre et privé nom.
Art. 17. — Et d'autant qu'il pourroit se trouver des sindics ou jurés qui ne seroient pas en état de dresser et transcrire eux-mêmes leurs comptes en la forme et manière qu'ils doivent être, sans le secours de personnes capables, à qui il est juste d'accorder un salaire raisonnable, permet Sa Majesté à chacun desd. comptables d'employer chaque année dans la dépense de son compte la somme de vingt-quatre livres pour la façon et expéditions d'iceluy.
Art. 18. •— Enjoint Sa Majesté aux sieurs commissaires du bureau étably pour la liquidation des dettes des corps et communautés et revision de leurs comptes, et au sieur lieutenant général de police, de tenir la main chacun en droit soy à l'exécution du présent règlement qui sera enregistré à lad. commission et transcrit sur le registre de la communauté des faiseurs d'instrumens de musique pour être exécuté suivant sa forme et teneur.
Fait au conseil d'Etat du Roy, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles le vingt-troisième jour de juin mil sept cens quarante-neuf.
De Voyer d'Argenson.
Je requiers pour le Roy que le présent arrêt soit enregistré au greffe de la commission pour être exécuté selon sa forme et teneur.
Berryer.
En exécution de l'arlicle i8 de Tarrèt ci-dessus et de la réquisition qui suit, ledit règlement fut enregistré le 4 juillet suivant :
Les commissaires généraux du conseil, députez par Sa Majesté par arrêt de son conseil d'Etat des 3 mars et i6 mai 1716 et autres subséquens pour la liquidation des dettes et la revision des comptes des corps marchands et des communautés d'arts et métiers de la ville et fauxbourgs de Paris et notamment par autre arrest. du conseil d'Etat du 24 juin 1747 :
Vu par nous l'arrest du conseil d'État du 23 juin 1749 contenanl règlement pour la communauté des faiseurs d'instrumens de musique, les conclusions du sieur Berryer, chevalier conseiller du Roy en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hostel, lieutenant général depoliceetprocureurgénéralde notre commission, ouy le rapport du sieur Maston de Bercy, chevalier conseiller du Roy en ses conseils, maitre des requête ordinaires de son hostel, l'un de nous, commissaire à ce députez :
Nous commissaires généraux susdits, en vertu du pouvoir à nous donné par Sa Majesté, avons ordonné et ordonnons que ledit arrêt du conseil d'Etat du vingttrois juin mil sept cens quarante-neuf sera enregistré au greffe de notre commission pour être exécuté selon sa forme et teneur *.
D'x\guesseau . Dexiaton de Bercy.
Mabont. Saunier.
BïaiTiN.
Ce règlement n'était pas particulier à la commu naulé des faiseurs d"'instruments de musique ; ses dispositions reproduisent, à peu de chose près, celles de l'arrêt du conseil en date du 4 mai précédent ( 1 749)
• Pièces publiées ici pourla première foi?. Arch, nat. \7, 420.
JURÉS-COMPTABLES
concernaniradministration des deniers communs des communautés et la reddition des comptes de jurande, il varie sur le chiffre maximum des dépenses aulo risées par lesarlicles 12, i4et 17, sensiblement modéré pour les facteurs d'instruments.
Il est probable que ce r»*glement ne fit que sanctionner un état de choses existant, à moins qu'il n'ait eu un effet rétroactif, car il existe des jugements rendus en 1 761, se rapportant aux comptes des années 1744-45 6t suivantes.
Les comptes eux-mêmes avec pièces à Tappui no nous sont pas parvenus, mais on conserve aux Archives nationales (carton V^ 454), les jugements prononcés par les commissaires examinateurs, sur la gestion des jurés comptables de 1744 à 1776, dans lesquels nous relevons quelques particularités intéressantes.
L'exercice des comptables commençait le 23 novembre de chaque année ; il échut successivement à Jean Galuno ( 1 744-45 ), Jean-Nicolas Lambert ( 1 745-46), François-Henri Lescop (1746-47), Jean-Henri Hfmsch (1747-48), Louis GuERSAN (1748-49), Nicolas Somfr (1749-50), Jean-Baptiste Lempereur (1750-5 1), Jacques BouRDET (1751-52), Claude Boivin (1752-55), Louis Bessard (1753-54), Pierre Ruelle (1754-55», Benoit Fleury (1755-^6), Louis-Alexandre Cliquot (1756 57), François Ferry ou Feury (1757-58), Robert Riciiaud 1758-59), Jean Louvet (1759-60), Jean-Baptiste Di:siiayes-Salomon( 1760-61), Guillaume Hemscii (1761-62), François Gaviniés (1762-63), Benoit Hellé (i 7^3-^4), François Le Jeune (1764 65), Henry GnoroT (176^66^
Joseph Gaffino (1766-67), Pierre-Malhieu La Hue (1767-68), Antoine Saint-Paul (1708-69), Georges CoosiNÊAu ( 1 769-70), Thomas Lot ( 1 770-7 1 ), Jean-Henri MoERs (1771-72). Prudent Tjiierriot (1772-73), Jean Henocq (1773-74), Jean-Henri Naderman (1774-7$)» ^^ Pascal- Joseph Taskin (1775-76).
Si ces jurés présentèrent leurs comptes dans les délais fixés par le règlement, l'examen n'en eut pas lieu aussitôt, car c'est seulement le 23 janvier 1761 que la commission se prononça sur ceux des années i744'4> à 1749-50; ceux des années 1750-51 à 1754-5 5 avaient été examinés le 18 juillet 1760 ; le 4 décembre 176 1, on statua sur les années 1756-57 à 1758-59; puis, après un intervalle de près de six années, on reprit la vérification, qui porta sur les exercices 1759-60 à 1763-64 (27 mars 1767), et, à partir de Tannée suivante, on put continuer, de deux ans en deux: ans, puis d'année en année, à s'occuper desdits comptes de telle sorte que l'on parvint, en 1775, à liquider ceux de l'exercice précédent et que la décision sur ceux de 1775-76 fut prise le 14 mai de la même année.
Faut-il attribuer le retard qui se produisit dans les premiers temps à la surcharge qui incomba à la commission ? Peut-être bien. Mais, à quelque cause qu'il soit dû, ce retard eutpour résultat de faire exercer des poursuites en restitution de fonds, contre les héritiers de jurés décédés dans l'intervalle, sans avoir pu présenter leur justification, entre autres : Jean Galland, J.-N. Lambert et H. L^scop ; car nos maîtres jurés étaient plus habiles faiseurs d'instruments que.
REVISION DES COMPTES
comptables exercés. Dans l'espace de vingt-ans, il n'y a pas un seul compte qui n'ait donné lieu à observations de la part de la commission de révision, et par suite, à jugement condamnant les comptables à restituer les sommes indûment perçues ou omises, et celles payées sans motif valable. H. Cliquot (1765-66) est le premier dont les opérations furent reconnues exactes ; six ans après, Thomas Lot se trouva dans le même cas, ainsi que les quatre derniers jurés comptables de* la liste que nous avons donnée précédemment, soit six contre trente-huit; celte proportion indique que les anciens facteurs ne brillaient pas précisément par les capacités administratives.
Les irrégularités signalées par les commissaires portaient sur les recettes et dépenses faites contrairement au règlement. Conformément à l'article 4, ils rejetaient les sommes reçues ou payées pour la confrérie, de même que les augmentations et modéralions de droits de réception ou de visites, interdites par les articles 5 et 13; ils rayaient également les frais de justice engagés sans autorisation, et refusaient les dépenses non appuyées de mémoires détaillés, comme aussi ils réduisaient celles qui leur paraissaientexagérées;— ainsi, la communauté ayant fait chanter en 1763, un Te Deum dont les frais s'éle* valent à 164 livres^ cette dépense ne fut admise que pour 1 30 livres ; — enfin, lorsque le comptable avait encaissé une somme inférieure à celle qu'il aurai! dû recevoir, pour droits de visite ou autres, la commission les rétablissait au chiffre qu'ils devaient produire
réellement et ajoutait, le cas échéant, les recettes qu'il avait négligées.
Il résultait parfois de ce chef, des différences assez importantes : les plus considérables furent celles de 1747-48 et 1751-52, montant, la première à 531 livres 20 sols, le comptable ayant perçu en moins 450 livres sur les droits de réception à la maîtrise de six récipiendaires ; la seconde à 550 livres, imputables à J.-li. Hkmscii et à J. Bourdet ; les autres varient entre 35 et 152 livres. Les jurés comptables étaient contraints au payement des reliquats, solidairement avec leurs co-jurés; le comptable par corps, elles co-jurés ou leurs héritiers ou ayants cause, ainsi que ceux du dit comptable, par toutes voies dues et raisonnables, sur les poursuites et diligences du juré on exercice, auquel défense étaitfaite de payer aucun arrérage de rentes, s'il en était dû, jusqu'au versement dudit reliquat.
Le jugement des commissaires devait être exécuté « nonobstant opposition ou empêchement quelconque » ; presque tous les jurés comptables dont la régularité des écritures avait été contestée, faisaient opposition, ce qui donnait lieu à un jugement contradictoire rendu généralement deux ans après le premier. Sauf une seule exception, les opposants n'eurent qu'à se féliciter d'avoirréclamé, car les sommes dont ils étaient reliquataires, furent dans la plupart des cas, sensiblement abaissées. De 325 livres 2 sols 7 deniers, une somme se trouvait réduite à 128 livres 15 sols ;une de 40 livres 18 s., tombait à 9 livres 5 s. 2 d. ; telle autre était modérée, de 152 1.
CONFLIT AVEC LES MENUISIERS
k 46 livres, etc. ; la seule qui fût confirmée était de 41 1. 16 s., elle incombait à F. Feury.
De tous les abus auxquels il est fait allusion dans les préliminaires des statuts de 1 599, un seul est parvenu à noire connaissance par un arrêt du Parlement en date du i8 mai 1520^ qui renvoyait les jurés menuisiers par devant le lieutenant criminel, à cause des violences exercées lors d'une saisie pratiquée sur Touvrage d'un faiseur d'orgues :
Les jurez menuisiers ayant saisye Touvrage d'un faiseur d'orgues, le procureur du Roy à qui ils en firent rapport les renvoya par devant le lieutenant criminel, à ' cause des violences qu'ils avaient faites. Les jurez eu ayant appelé, la cour les renvoya aussy devant le lieutenant criminel *.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les réserves faites à Tarticle 12 des statuts furent insuffisantes a protéger les facteurs d'instruments contre les entreprises des autres corporations. En 1730, les boisseliers-souffletiers firent saisir trois soufftets chez un facteur d'orgues, nommé N. Collard, sous prétexte qu'ils étaient seuls assermentés ; mais le lieutenant de police par une sentence du 20 juillet 1 7 3 1 , repoussa cette prétention et maintint les facteurs d'orgues dans le droit de faire les soufflets « servans à l'orgue et à autres instruments de musique » avec défense
* Inédit (Bibl. nat., mss fr.,8167, p. 145 verso).
aux boisseliers « de les y troubler * ». Cette sentence ne mit pas fin au conflit ; il ne se termina que le 2} avril 1738, par un arrêt de la Cour du Parlement, confirmant la décision du lieutenant de police et condamnant les boisseliers appelants, à 12 livres d'amende et aux dépens de la cause. Quelque^ années plus tard, les tableliers ayant été informés que des peignes et autres objets de tabletterie avaient été déposés par des forains chez Lefèvre, maître savetier, leurs jurés firent saisir toutes les marchandises qui s'y trouvaient, parmi lesquelles étaient 9 fifres, 7 flûtes et 4 flageolets. Craignant que les labletiers ne se fissent un titre de cette saisie pour , se prévaloir du droit, qu'ils avaient toujours revendiqué, de- tourner les instruments, E. Blanciiet et P. ViLLARs, maîtres luthiers, faiseurs d'instruments et jurés de la communauté, se pourvurent en reslitution des instruments saisis, prétendant à juste titre, que la confiscation de ces instruments leur appartenait, par suite du privilège qu'ils avaient seuls, de faire et de vendre les iîistruments de musique. Faisant droit à leur requête, le lieutenant de police rendit le i4juillet 1741, une sentence par laquelle défense était faite aux tabletîers de tourner aucunes flùtes,fifres et autres instruments, et confirmant les luthiers dans le droit de tourner seuls, à l'exclusion desdits tabletiers, lesdits instruments :
* Statuts, ordonnances... do la communauté des maîtres faiseurs d'instruments de musique... Paris (Grou), 1741, in-12. (Bibl. nfil'^ Inv. F. 26436).
PROCÈS AVEC LES TABLETIERS
A tous ceux, etc., Gabriel Hiérosmede Bullion, etc., prevost de Paris^ salut, sçavoir faisons que sur la requête faite en jugement devant nous en Taudiance de la Chambre de police du Ghatelet de Paris par M^ Le Masson, procureur de François-Etienne Blanchet, et Paul Villars, maîtres luthiers, faiseurs d'instrumens de musique et jurés en charge de leur communauté, demandeurs suivant exploit fait par Lambert, huissier, le cinq may dernier, controllé par Meissonnier le six, à ce que la saisie que les tabletiers ont fait faire sur le nommé Lefèvre savetier, par procès-verbal du 17 mars dernier, de neuf flûtes traversières et neuf fiffres et quatre flajolets, soit déclarée valable et confisquée à leur proffit, qu'à les leur remettre, le gardien contraint par corps et autres fins y portées avec dépens, incidemment demandeurs suivans leurs moyens du neuf juin dernier, à ce que deffenses soient faites aux tabletiers de tourner aucunes flûtes, fiffres et flajolets et autres instrumens de musique, et qu'ils soient condamnez en leurs dommages et intérêts, et aux dépens, demandeurs suivant leurs autres moyens du 28 juin, à ce qu'il leur fust donné lettres de la déclaration faite par les tabletiers de ce qu'ils n'entendoient point insister dans le droit de tourner les flûtes, flajolets et autres instrumens de musique; en conséquence qu'ils fussent maintenus dans le droit de ies tourner seuls, à l'exclusion des tabletiers et aux dommages-intérêts et dépens, demandeurs suivant l'exploit fait par led. Lambert, huissier, le premier de ce mois, controllé le trois par led. Meisaunie.r, controllé et présenté au greffe, à ce que la sentence qui interviendroit fut déclarée commune avec Lefèvre, la saisie-confiscation des instrumens de musique en question fut déclarée valable avec luy avec dommages, intérêts et dépens; assisté' de M^ de la Martinière, son avocat> contrt
M« Failly pr de François Caron, Antoine-François Désonneaux, Michel-François Vaudron et le sieur David, tous jurez en charge de la communauté des maîtres peigniers table tiers à Paris, et Jacques Audoûard, clerc de la communauté, gardien des marchandises, défendeur assisté de M* Frouard, leur avocat, et encore contre le nommé Lefèvre, maître savetier à Paris, partie saisie, défendeur à l'exploit du premier de ce mois.
Parties ouves entre lesd. Mes de la Martinière et Frouard, et par vertu du deffaut de nous donné contre led. Lefèvre non comparant, ny procureur pour luy, sans que les qualités puissent nuire, ny préjudicier, nous recevons les parties de la Martinière, parties intervenantes, et faisant droit sur leur intervention et réclamation, leur donnons lettres de la déclaration faite par les parties de Frouard, qu'ils n'entendent point insister sur le droit de tourner les flûtes, flajolets, hautbois et autres instrumens de musique; en conséquence avons maintenu les luthiers dans le droit de tourner seuls, à l'exclusion des tabletiers, lesdits instruniens de musique ; disons que les flûtes, flajolets et autres instrumens de musique saisis par les parties de Frouard demeureront et appartiendront acquis et confisqués au profit de la partie de la Marinière; à remettre lesd. flûtes, flajolets, seront lesd. parties de Frouard contraintes, quoy faisant déchargées; déclarons le présent jugement commun avec le nommé Lefèvre défaillant, dépens compensés entre les parties de la Manière et Frouard, dont ils seront aquitez par le deffaillant que nous condamnons aux dépens envers touttes les parties, ce qui sera exécuté nonobstant et sans préjudice de l'appel et soit signifié. En témoin de quoy nous avons fait sceller ces présentes : ce fut fait et donné par M« Claude-Henry Feydeau de Murville, chevalier conseiller du Roy en ses conseils,
PROCÈS AVEC LES TABLETIERS
maître des requêtes ordinaire de son hôtel, lieutenant général de police au Ghatelet de Paris, tenant le siège Je vendredy quatorze juillet 1741. Gollatiormé. Signé : Lambert. Scellé le 20 juillet 1741 par Sauvage *.
Cependant, familiers avec les subtilités de la chicane les tabletiers consentirent à laisser « finir et perfectionner les instruments > par les facteurs, mais ils voulurent d'abord, que ce fût après qu'ils les auraient tournés extérieurement ; puis, ayantcchoué danscetle nouvelle tentative, ils prétendirent au droit de les garnir d'ivoire ou d'ébène. Inutile de dire combien étaient peu fondées ces réclamations ; pourtant, malgré jugements et condamnations, certains tabletiers persistaient à faire des instruments. Plusieurs fois saisi à la requête des faiseurs d'instruments, Pu DelaviGNE ne cessait pas t d'entreprendre sur leur profession >. Condamné une première fois en 1723, il rétait encore par sentence de la chambre de police du i" septembre J741. à raison d'une première saisie faite chezlui le 21 juillet précédent, de « 3 musettes^
1 violoncelle et i clavecin » et d'une seconde saisie, effectuée cinq jours après, portant sur « 8 musettes,
2 violons, I basse de flûte traversière, i canne de flûte à bec et 55 outils ». Nous no savons quelles peines avaient été édictées antérieurement contre ce D% Lavigne, mais celle qui résulte du chef de la saisiede i74r,délarée bonne et valable, était par trop bénigne pour prévenir le retour de? abi" s qu'elle flé-
* Inédit (Bibl. nat.^ mss. fr. 8097).
trissail : il eut seulement à payer 20 livres de dommages-intérêts plus les dépens, et la reslilulion de ses outils fut ordonnée au détriment des faiseurs d'instruments qui, avec raison, interjettèrent appel*, îi'inventaire des papiers relatifs aux corporations et communautés de Paris, transportés de l'hôtel de la mairie au contrôle général, en exécution de l'arrêt du 3 octobre 1789, tait connaître plusieurs autres procès, par l'énoncé de divers documents trouvés dans les archives de la communauté des faiseurs d'instruments ^ :
Dud. jour 28 avril (1790) nous avons continué le présent inventaire ainsi qu'il suit :
Faiseurs d'instruments de musique.
Un carton sous le n» 161, renfermant defs liasses concernant la communauté des faiseurs d'instrum.ents de musique.
La première contenant 32 pièces qui sont des états et soutènemens des comptes de lad. communauté depuis 1745 jusqu'en 1776.
La deuxième contenant 32 jugements rendus tant par deffaut que contradictoirement sur lesd. comptes.
Sept liasses n» 162 :
i» 3o pièces. Délibérations, requêtes au conseil et décision des maîtres concernant des réceptions de maîtres sans qualité ;
* Mémoire pour les jurez de la communauté des maîtres luthiers^ elc, (Bibl. udX,^ Recueil de faclums, in-f''F.3oi,n*' 12524), 2 Inédit. (Archives nationales. F" 207),
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20 6 pièces. Mémoires et observations sur un projet de nouveaux statuts;
3* I pièce. Mémoire des jurés relatif à une saisie faite par les peintres sur le sieur Naderman, luthier;
4» I pièce. Mémoire des jurés qui se plaignent des entreprises des merciers;
5* I pièce. Mémoires des jurés contre les musiciens qui vendent des instruments ;
6o I pièce. Mémoire et renseignement sur icelui relatif à un placement de 3ooo livres sur le clergé ;
70 2 pièces. Mémoires, extrait et décision sur icelui concernant la demande en cassation d'un arrêt du parlement rendu en faveur des tabletiers.
11 est fâcheux que les documents énumérés ci-dessus ne soient pas tous parvenus à notre connaissance. Nous avons pu analyser les 32 jugements de la commission de révision des comptes ; n*eùt-il pas été curieux de connaître les objections présentées par les parties dans leurs < soutènements », tout comme les observations sur le projet de nouveaux statuts et les placements de fonds? Il n'eût pas été sans intérêt non plus d'avoir des détails sur les instances engagées contre les corporations adverses . L'on devine aisément que c'est à cause des peintures qui enrichissaient les belles harpes de Naderman, que les peintres élevèrent des contestations, mais on ne peutrien conjecturer sur la nature des « entreprises des merciers > ni sur les raisons que les facteurs opposaient aux musiciens qui vendaient des instruments, et cela est à regretter.
Les facteurs n'eurent pas seulement à lutter avec quelques corporations ; des dissensions éclatèrent parfois au sein do la communauté. Nous avons trouvé à ce sujet un jugement fort intéressant et que, malgré sa longueur, nous n'hésitons pas a donner en entier, car on y verra des détails typiques sur les us et coutumes de la communauté, ainsi que sur la bonne confraternité (?) de certains de ses membres :
Les commissaires généraux du Conseil, députés par Sa Majesté pour juger en dernier ressort les affaires cbncernant les communautés d'arts et métiers de la ville et fauxbourgs de Paris.
Veu la requête à nous présentée par Giles Lot, gendre et compagnon de la veuve du sr Le Clerc, vivant m© luthier, faiseur d'instrumens de musique en la ville et fauxbourgs de Paris, contenant qu'il a un interest sensible de se rendre partie et d'intervenir dans l'instance qui est pardevant nous entre les jurés et la communauté des maîtres luthiers de Paris, contre Charles Bizet, Thomas Lot, Paul Villars, Denis Vincent et Jacques Lusse, aussi maîtres luthiers, dans laquelle ces cinq particuliers ont jugé à propos de se rendre opposants à deux délibérations de la communauté, des 3 mars 1748 et ler septembre 1751, dont la dernière entre autre a réglé pour le bien commun, qu'il seroit admis chaque année un maître sans qualité, suivant ce que cela s'étoit pratiqué depuis longtemps dans la dilte communauté, au moyen dequoy par une animosité que le suplian n'a jamais méritée, ils font tous leurs etibrts pour empêcher le supliant d'être receu à la maîtrise, c'est ce qu'ils ont singulièrement entrepris par une dernière requête qu'ils ont faitte si gnifûer à la communauté le 6 avril dernier ; dans le fait,
il est arrivé que le supliant, avec Tapprobation de toute la communauté, s'étant présenté pour être admis à la maîtrise après avoir fait son apprentissage et avoir travaillé chez plusieurs maîtres, et ayant aussi en dernier lieu épousé une fille de maître, en sorte qu'il a la faculté de travailler comme il le fait journellement chez sa belle-mère, que les cinq particuliers dénommés dans sa requête, qui sont les seul^ faiseurs d'instrumens à vent dans la communauté, ont formé ensemble un complot de s'opposer à sa réception, sous le vain prétexte qu'il n'avoit ni la qualité, ni la capacité requises; cependant le supliant peut avancer avec confiance que s'il n'était pas parvenu par ses talens à exciter la jalousie de ces cinq particuliers, ils n*auroient fait aucune difficulté sur sa réception. Il faut observer à ce sujet que la •communauté est composée de sujets qui sont réunis dans l'exercice de quatre différens talens, sçavoir de luthiers, de faiseurs d'instrumens à vent, de facteurs d'orgues et de facteurs de clavecins. Or, dans ces quatre arts, les cinq particuliers qui sont opposants à la réception du suplian, exercent l'art de faiseurs d'instrumens à vent, et c'est chez eux qu'il s'est instruit de cet art par l'apprentissage qu'il en a fait pendant cinq années chez Tonias Lot, son cousin, ayant ensuite été compagnon pendant un an chez Bizet et après chez le sieur Le Clerc dont il a épousé la fille et dont, après sa uiort, il a entretenu d'ouvrages de sa façon, la boutique et les pratiques de la veuve Le Clerc, sa belle- mère. Cela posé, c'est bien injustement qu'ils luy opposent un deffaut de n'avoir point de brevet d'apprantissage, c'est une suposition manifeste dans les circonstances qui viennent d'être expliquées; le supliant étant même dans un cas bien plus favorable que n'étoit Thomas Lot, son cousin, chez lequel il a fait son apprentissage, puisque Thomas Lot a
été luy même admis à la maîtrise sans avoir aucun brevet d'apprantissage, et a depuis passé par les charges de la communauté et a pareillement receu des maîtres sans qualité, n'y ayant pas alors été pris par la communauté aucunes délibérations, qui eussent autorisé sa réception et celle de ceux qu'il a fait admettre pendant sa jurande, auquel temps la communauté se croioit littérallement assujetie à la loy portée par ses statuts. En vain ils opposent sur ce fait constant que Bizet, le premier d'entre eux, a été reçu en 1716 comme ayant fait son apprantissage, que Paul Villars avoit été apprentif de Charles Bizet, que Denis Vincent avoit été receu en vertu d'un brevet et que Thomas Lot avoit épousé une fille de maître ; quoy qu'il en soit, il n'en résulte pas moins que tous tant qu'ils sont, leurs réceptions en étoient bien moins admissibles que celle du supliant, puisque dans la vérité, Charles Bizet n'avait justiffié d'aucun brevet d'apprantissage, que Paul Villars avoit été obligé d'obtenir des lettres royaux pour être admis, son brevet d'apprantissage chez Bizet qui par le deffaut d'avoir pu représenter son brevet d'apprantissage doit être considéré comme ayant été receu sans qualité, que Denis Vincent avoit été receu sur un brevet d'autant plus suposé, qu'il n'est pas en état aujourd'huy d'en citer la datte non plus que de nommer le maître chez lequel il avoit été apprantif, que Jacques Lusse a été aussi receu sans qualité par la même raison qu'il n'en fait pas mention et qu'en un mot Thomas Lot, cousin du supliant et son maître d'apprantissage, n'a été admis à la maîtrise, qu'après avoir épousé une fille de maître, d'où il s'ensuit que le supliant qui constament a fait son apprantissage chez Thomas Lot pendant cinq années et qui ensuite a été compagnon du s' Bizet pendant une année, après quoy il a été compagnon chez le s' Le Clerc, son
beau-père, n'a pu être refusé pour la maîtrise par ces cinq particuliers qui y sont opposants, étant incontestable qu'il a plus de droit pour son admission qu'ils n'en ont jamais eu : pour ce qui regarde la capacité dont ils prétendent luy reprocher le deffaut c'est précisément parce qu'ils le reconnoissent très capable, qu'ils ont osé entreprendre de le refuser, attendu qu'ils apréhendent sur toutes choses le préjudice qu'il peut leur faire dans l'art qu'ils exercent, dans lequel incontestablement, son habileté est plus profonde que la leur; aussi le mettent ils dans la nécessité, non pas seulement d'offrir de faire un chef-d'œuvre suivant l'usago et de l'exposer à la boutique des experts qu'il nous plaira nommer, mais encor de leur faire lo deffy sur ce chef-d'œuvre, dans les cinq sortes d'instrumens à vent qui est leur seul talent, déclarant qu'il renonce à son admission à la maîtrise s'il arrive qu'aucun d'eux l'emporte sur luy dans cette occasion, et sont des conclusions qu'il nous suplie de prendre par sa requête. C'est à Charles Bizet, Thomas Lot, Paul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent, à accepter ce deffy et à se présenter pour jouter contre luy, quoyque cela ne soit point d'usage entre les maîtres et les compagnons qui se présentent pour être admis à la maîtrise; le cas particulier de refus fait par ces cinq adversaires, d'admettre le supliant en luy faisant l'injure de le taxer d'ignorance, l'autorise suffisament dans ces concl usions. Il n'appartient pas a^u surplus au supliant d'expliquer icy les causes et là nécessité où la communauté s'est trouvée engagée de prendre les délibérations auxquelles lesdits cinq particuliers sont opposants, il faut croire que ces deux délibérations ont été mûrement réfléchies, puisqu'elles sont l'ouvrage de tout le corps de la communauté et puisque jusqu'à présent ces délibérations ont reçeu leur exécution sans aucun trouble ny empêchement, si ce n'est de la part des
dits cinq opposants, depuis que le supliant s'est présenté pour être admis à la maitrisp, et Ton doit présumer que ces motifs qui se trouvent écrits dans les différentes requêtes de la communauté en Tinstauce, doivent être bien puissants, et que la communauté, désirant par l'homologation qu'elle demande de nous, faire une loy stable et irrévocable, nous en reconnaîtrons la justice et y aurons Tégard que la chose exige pour le maintien de la ditte conimunauté,qui sans cela subsisteroit difficilement. Au moins .lans s'étendre davantage à ce sujet de la part cfu supliant, il ne peut se dispenser d'observer que suivant même le propre aveu des opposants dans leur dernière requête, il ne doit point y avoir de difficulté d'admettre chaque année dans la communauté un maître sans qualité, et la communauté n'en demande pas davantage y- ayant restraint ce qui est contenu dans sa première délibération du 3 mars 1748. A ce seul objet par sa dernière délibération du ler septembre 1751 ; c'est sur ce principe que le nommé Mica ut a été receu maître sans qualité le 16 aoust 1751 et c'est à cette même occasion que la communauté a pris cette môme délibéi'ation du premier septembre 1751. Pourquoy donc après la réception de Micaut refuse t-on aujourd'huy d'admettre le supliant, cela ne prouve-t-il pas indubitablement que c'est icy une jalousie de métier, parce que le supliant exerce le même art que celuy des opposants. Quant à ce que les opposants disent encor dans leur requête, que lors de la première délibération du 3 mars 1748, Thomas Lot qui était alors juré en charge n'a receu qu'un maître sans qualité et qu'un autre qui s'étoit présenté avoit été refusé, de même que deux autres sujets qui avoient demandé précédament leur admission à la maîtrise ; c'est inutilement qu'à ce sujet ils en veulent conclure que le refus fait d'admettre ces aspirants était fondé
(Bur leurs deffauts de qualité, étant prouvé par les registres de la communauté, que la communauté, n'a pas cessé de recevoir des maîtres sans qualité avant et depuis les délibérations dont elle demande aujourd'huy l'homologation ; mais la véritable cause du refus d'admettre les particuliers qui s'étoient présentés pour être receus sans qualité, c'est que ces particuliers qui demandoient leur admission à la maîtrise ne vouloient donner à cet effet qu'une simple somme de 400 1. au lieu de celle de 65o livres qu'elle est dans l'usage d'exiger de chaque aspirant, suivant que cela est fixé par les délibérations; c'est aussi cette somme de 65o 1. dont le supliant a fait la consignation au désir de la communauté et pour subvenir aux charges de l'Etat auxquelles elle est soumise, en sorte que de toute manière il n'y a aucune difficulté sur l'admission demandée par le .supliant, qui n'est arrêtée que par la mauvaise humeur et la jalousie des cinq opposants.
Pequeroit à ces causes le supliant qu'il nous plût le recevoir partie intervenante en l'instance pendante par devant nous entre les jurés et communauté dos maîtres luthiers de la ville et fauxbourgs de Paris, contre Charles Bizet, Thomas Lot, l aul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent, maîtres luthiers, faisant droit sur son intervention, luy donner acte de ce qu'il adhère aux conclusions prises en la ditte instance par laditte communauté contre les dits cinq opposants, en conséquence, attendu la consignation faitte par le supliant entre les mains des jurés de la ditte communauté de la somme de six cent cinquante livres pour les droits de sa réception, sans avoir égard à l'opposition formée par lesdits Charles Bizet, Thomas Lot, Paul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent à sa réception à la maîtrise, ordonner qu'il sera passé outre à la ditte réception aux offres que fait le
supliant de faire le chef-d'œuvre accoutumé et aux offres qu'il fait pareillement de déffier Charles Bizet, Thomas Lot, Paul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent, ensemble ou séparément, de l'emporter sur eux dans le dit chef-d'œuvre, consentant de n'être point admis à la maîtrise, si les ouvrages qu'ils feront sont, par les experts nommés à cet effet, jugés supérieurs au sien, et cependant condamner les dits Charles Bizet, Thomas Lot, Paul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent en tous les dépens. Veu la ditte requête signée Boucher, avocat du supliant; ouy le rapport du sieur de Bercy, chevalier conseiller du Roy en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel, commissaire à ce député et tout considéré; Nous, commissaires généraux susdits en vertu du pouvoir à nous donné par Sa Majesté, avons reçu le dit Gilles Lot partie intervenante en l'instance pendante par devant nous, entre les jurés et communauté des maîtres luthiers de la ville et fauxbourgs de Paris et Charles Bizey, Thomas Lot, Paul Villars, Jacques Lusse et Denis Vincent, maîtres luthiers ; et pour faire droit sur la ditte requête, ordonnons qu'elle demeurera jointe à la ditte instance, pour, en jugeant, être fait droit, ainsi qu'il appartiendra, sans retardation du jugement de la ditte instance *,
D'Aguesseau, De Maton de Behgy.
PoNGHER, Saunier.
Du 27 juin 1752
Peut-être reconriaitra-t-on avec nous que la lecture de cette pièce ne laisse pas que d'être très instructive, bien qu'il n'en ait pas paru ainsi au comte de
* Document inédit (Archives nationales. V^ 434) .
PoNTÉcouLANT Qui Ta résumée en douze lignes {Organographie, t. I, p. 125), et n'en, a retenu que ce simple fait qu'il y avait à Paris, en 1752, cirtq facteurs d'instruments à vent. Nous penchons à croire même qu'il ne l'a vue que d'un œil disirait, car il désigne un nommi François Ferry comme gendre de Le Clerc et réclamant, alors qu'il s'agit, ainsi qu'on vient de le voir, de Gilles Lot, dont le nom revient à deux reprises, tandis que l'autre n'y figure pas ; la confusion n'est donc explicable que par le peu d'attention prêtée à ladite pièce par l'écrivain précité.
Sans nous arrêter sur l'étrangeté du procédé des « c,inq particuliers » dont il est question, à l'égard d'un confrère contre lequel ils n'avaient aucune raison plausible à faire valoir, et sur le peu de correction qu'ils montrèrent en s'insurgoant contre une décision de la majorilé de la communauté et en lui intentant un procès à ce propos, nous constatons que la situation de la corporation était assez précaire, puisqu'elle reconnaissait elle-même ne pouvoir subsister sans enfreindre les prescriptions formelles des statuts ei qu'elle se trouvait dans lanécessité de solliciter l'homologation des infractions qu'elle s'était permises.
C'est en violation des articles i, 3, 4 et 8, que l'on recevait des maîtres sans qualité, c'est-à dire non pourvus du brevet d'apprentissage et n'ayant pas fait chef-d'œuvre et expérience. Bien que limitées à une par année, ces exemptions introduisirent dans la communaulé un certain nombre de maîtres ne remplissant pas les conditions requises et tous les
facteurs d*inslrumenls à vent se trouvaient dans ce cas ; il n*y avait pas moins de trente pièces, on s'en souvient Sans doute,, concernant les réceptions de maîtres sans qualité, dans les papiers inventoriés en 1790 dont nous avons précédemment donné le détail (n® 162, ire liasse).
C'est également par dérogation à l'article 5 du règlement de 1749, qu'il était fait des concessions sur le montant des droits de réception à la maîtrise. L'on a vu dans le texte du jugement, que ces droits étaient de 6ço livres en 175 1, mais on acceptait quelquefois moins. La commission de révision se vit dans l'obligation d'augmenter de 450 livres la somme de 2.550 livres encaissée par J.-H. Hemsch en 1747-48, pour droits de réception de six récipiendaires, afin de « parfaire la somme qui aurait dû revenir à la communauté »; ce qui porte le montant des droits à 506 livres seulement, et si des candidats furent refusés, c'est simplement parce que la somme de 400 livres qu'ils offraient, était par trop inférieure au tarif.
Retenons encore de ce jugement qu'il était d'usage d'exposer les chefs-d'œuvre, et que les facteurs d'instruments à vent ne construisaient que cinq sortes d'instruments : flageolets, flûtes, hautbois, clarinette et basson.
Quant au résultat de ce procès en ce qui concerne Gilles Lot, donl l'attitude ne manqua pas d'une certaine crânerie, il faut croire qu'il lui fut favorable, puisqu'il existe au musée du Conservatoire un galoubet (n** 363) portant son nom, et que le catu-
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logue de la vente A. Sax (1877) mentionne un flageolet en grenadille également marqué à son nom. Remarquons toutefois qu'il ne figure, sur aucune des listes de facteurs que nous avons consultées, sous le prénom de Gilles. Une annonce de journal que nous reproduirons plus loin, donne son initiale et son domicile en 1772 « cour des moines de l'abbaye de Saint-Germain >, puis, àpartir de 1775 jusqu'en 1783, nous relevons à la même adresse les nom et prénom de Martin Lot, peut-être fils de Gilles, qui figure ensuite, sans prénom, sur les Tablettes de Renommée de 1785. G. Lot ne s'était pas vainement targué, en mettant au défi ses adversaires, car c'est à lui qu'appartient nous le prouverons au chapitre suivant, la priorité pour la construction de la clarinette basse, que tous les historiens, français et étrangers, ont attribuée jusqu'ici à Tallemand Gbenser. ' Nous avons exposé, d'après des documents officiels et spéciaux aux facteurs d'instruments, les conditions dans lesquelles ils se trouvaient pour l'exercice de leur profession ; voyons maintenant, d'après les . usages communs à tous les corps de métiers, quelle était la situation faite aux maîtres et ouvriers, et à combien de formalités et impôts ils étaient soumis.
Dès le début de sa ^arrière, le facteur avait à compter avec de nombreuses exigences imposées par redit de décembre 1581. Pour ètreappren'i, il fallait passer un contrat par devant notaire et le faille enregistrer au greffe de la communauté, en payant les droits d'enregistrement, de cire, de chapelle, de
bienvenue, du garde juré, du clerc, et une imposition annuelle pendant toute la durée de l'apprentissage. Des formalités analogues étaient obligatoires pour passer compagnon; les aspirants à la maîtrise avaient en sus à acquitter les droits de réception, le droit royal, Tenregistrement de la lettre de maîtrise, les hqnoraires du doyen, des jurés, du syndic, des maîtres anciens et modernes, de l'huissier, du clerc, procédant à leur réception ; puis le droit d'ouverture de boutique. Parvenu à la maîtrise, il n'était pas encore l'égal de ses collègues ; il lui fallait franchir les grades de maître moderne, puis d'ancien; alors il était apte à être appelé, toujours moyennant finance ou par élection, aux charges de garde, de syndic, de juré, de juré-comptable et de doyen, qui lui permettaient de prélèvera son tour, des droits et honoraires sur ses confrères.
La loi n'était pas égale pour tous. Les fils de maîtres, dispensés de l'apprentissage et du chefd'œuvre, étaient compagnons de droit et, des compagnons devenaient maîtres sans brevet, par parenté ou par mariage avec des filles de maîtres. De lout temps, il y eut des privilèges particuliers ; les rois, les princes et princesses accordaient des ieUres de maîtrise ; les maîtres et ouvriers attachés à la cour jouissaient de diverses immunités, ainsi que ceux qui habitaient les faubourgs, la galerie du Louvre, le cloître et parvis Notre-Dame, l'enclos de Saint- Denis delà Chartre, de Saint-Germain des Prés, de Saint-Jean de Latran, de Saint-Martin des Champs, du Temple, les hôpitaux, etc. {Encyclopédie rnétho-
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dique, t. IV, 1785, p. 421 à 424) ; en un mol, nombreuses étaient les exceptions à la règle commune.
Quelque bizarre que cela paraisse, les faiseurs d'instruments n'avaient pas le droit de fabriquer toute espèce d'agents sonores, exception était faite pour les cors de chasse, trompes et trompettes, qui, en argent, ressorlissaient aux orfèvres, et, en cuivre, aux chaudronniers ; ces derniers faisaient encore les timbales et cymbales ; les fondeurs faisaient les cloches et carillons et, enfin, les boisseliers, les tambours militaires {Sayahy, Dictionnaire du Commerce, 1723). Uii peu plus lard, les cors de chasse furenj, compris au nombre des instruments que pouvaient fabriquer les membres de la corporation [Almanach Dauphin, 1777)^ peut-être concurremment avec les chaudronniers :
Les luthiers sont ceux qui ont l'art de faire et le droit de vendre toutes sortes d'instruments de musique, soit à cordes ou à vent, tels que violons, quintes, alto, violoncelles, basses, bassons, harpes, luths, guitares, vielles, mandolines, psaltérions, épinetles, orgues, clavecins, flûtes traversières, flûtes à • bec, hautbois, clarinettes et cors de chasse, etc.
Mais ils ne paraissent pas avoir usé de cette faculté, car le rédacteur de V Encyclopédie méthodique écrivait en 1785 (t. IV, p. 125) : t Gomme les cors sont de cuivre jaune, ce sont les chauderonniers qui les font. »
Quant aux instruments à percussion, rien d'éton-
nant à ce qu'ils n'aient pas fait partie du privilège des facteurs ; aujourd'hui encore, bien qu'ils aient toute liberté de les construire, ils abandonnent ce soin à des spécialistes mieux organisés à cet effet.
Apres à la poursuite de quiconque empiétait sur leurs attributions, les facteurs ne se faisaient aucun scrupule de passer outre nux limites que leur intérêt leur avait fait édict^r. lorsqu'elles leur apportaient quelque gêne ou qu'ils s'en trouvaient victimes. Seuls, les maîtres luthiers et facteurs d'instruments avaient le droit d'accorder les clavecins ; c'était une besogne à laquelle ils ne pouvaient toujours suffire ; ils se faisaient alors suppléer par « des jeunes gens de confiance • parfaitement capables, nous n'en doutons pas, mais n'ayant pas strictement, le droit d'exercer et, contraints par suite, à opérer clandestinement. Comme ces accordeurs sont sans qualité — lisons nous dans V Almanach musical — bien loin de les servir, ce sera t se compromettre que d'en donner une liste, et le meilleur moyen de s'en procurer, est de s'adresser aux maîtres de clavecin ou aux facteurs. Sans contester aux fadeurs le droit de déléguer une partie de leurs fonctions à qui leur convenait, on ne peut se dispenser de remarquer que c'était contrairement aux règles dont ils se montrèrent si souvent gardiens jaloux, et que, selon le cas, ils avaient deux poids et deux mesures.
Les entraves apportées à l'industrie et qu libre exercice de professions par les privilèges des corpo-
SUPPRESSION, FÉVRIER
rations, amenèreut leur suppression au mois de février 1776 (édil de Versailles). Le préambule de cet édît offre un tableau frappant des excès engendrés par les communautés, en même temps qu'un historique de celte institution; il indique ensuite les avantages qui devaient résulter pour tous, de la liberté rendue au commerce et à Tindustrie et des compensations que les maîtres trouveraient à la perte d(^ leurs privilèges : suppression des droits et contributions de toute nature, des visites ; facilités de transactions, etc., etc., puis il énumère les garanties offertes aux créanciers des communautés et les quelques professions qui, par leur nature, n'étaient point appelées à jouir de la liberté complète, et restaient soumises à la surveillance (le l'autorité : pharmacie, orfèvrerie, imprimerie, etc.; il se termine en faisant conn'dtre l'adoption d'excellentes mesures complémentaires : l'extinction des procès, existant entre corporations, et l'institution d'une juridiction pour l'examen des contestations entre maîtres et artisans, par les voies les plus rapides et les moins dispendieuses ^
Les bénéfices que procuraient la suppression totale des privilèues ne furent pas appréciés ; de vives et nombreuses réclamations s'élevèrent, suscitées par ceux dont les intérêts directs se trouvaient lésés. Le gouvernement se vit dans l'obligation de céder devant l'opinion ; au mois d'août de la même année, parut un nouvel édit portant création de six corps
* Encyclopédie méthodique^ p. 428 et suiv.
marchands et de 44 communautés, mais, persévérant dans la résolution de détruire les abus qui exis talent auparavant, il conserva libres certains genres de commerce ou métiers qui ne furent assujettis à aucun règlement; des règles sévères furent imposées aux autres, concernant les rapports des maîtres et ouvriers; les droits de réception fureiit sensiblement réduits et attribués pour un quart seulement, aux syndics de la corporation, et pour le reste au Trésor chargé d'acquitter les dettes des communautés; les procès demeurèrent éteints comme au précédent édit, la défense de renouveler les confréries fut maintenue et l'on prescrivit retablissemrnt de nouveaux statuts.
Ce nouvel ^édit, qui ne comprend pas moins de 5 1 articles, accordait en oulre la faculté d'exercer par tout le royaume et réunissait, pour éviter les anciennes rivalités, les professions ayant quelque analogie entre elles; il fixait l'âge minimum pour l'admission à la maîtrise, laquelle étnit prononcée par deux syndics, en présence de l'aspirant, par devant le procureur au Ghâtelet, lesdits syndics él aient également chargés do la discipline et de l'administration des affaires de la communauté, il leur était interdit d'exiger des récipiendaires d'autres honoraires que ceux fixés par le règlement et d'engager aucune affaire concernant la communauté, sans y être autorisé par l'assemblée, etc., etc.
Les faiseurs d'instruments ne furent pas au nombre de ceux qui oblinrent liberté complète'; on les rangea, sous le nom de « luthiers », dans la trente-
RÉTABLISSEMENT, AOUT
huitième classe avec les lableliers elles éventail-^ listes ; les droits de réception furent modérés à 400 livres au lieu de 650. Il y eut deux luthiers parmi les marchands et artisans privilégiés de la Cour par les lettres patentes enregistrées le 20 décembre 1776 ; ils étaient astreints pour toute imposition au payement d'un droit de réunion fixé à 1 3 3 livres. Les uns et les autres avaient la faculté d'exercer les trois professions de tabletier, de facteur d'instruments et d'éventailliste, avec l'autorisation d'employer la peinture et le vernis en concurrence avec le peintresculpteur.
La capiiation n'ayant pas été répartie dans une juste proportion sui* les membres des communautés, les privilégiés de la Cour et ceux qui exerçaient des professions libres, un arrêt du Conseil, en date du 14 mars 1779, fixa un tarif comprenant un nombre de classes, basé sur l'importance des professions ; leslutliiers-éventaillislesy sont divisés en 14 classes dont la quotité de l'imposition variait entre 50 sous et 60 livres.
Tel est en quelques mots, le régime nouveau imposé aux corporations. Beaucoup plus libéral et moins vexatoire que l'ancien, il avait porté un coup fatal aux antiques prérogatives, et l'on peut dire qu'en fait, les corporations avaient vécu, car l'autorité resta sourde à leurs muliiples réclamations. La preuve en est dans le brevet délivré par Louis XVI à Séb. Erarb pour l'affranchir des règles étroites qu'imposaient les statuts de la communauté :
^ Aujourd'hui 5 février 1785, le roi étant à Versailles, informé que le sieur Sébastien Erard est parvenu par une méthode nouvelle de son invention, à perfectionner la construction de l'instrument nommé forte-piano^ qu'il a même obtenu la préférence sur ceux fabriqués en Angleterre, dont il se fait un commerce dans la ville de Paris et voulant Sa Majesté, fixer les talents du sieur Erard dans lad. ville et lui donner des témoignages de la protection dont elle honore ceux qui, comme lui, ont, par un travail assidu, contribué aux arts utiles et agréables, lui a permis de fabriquer, faire fabriquer et vendre dans la ville et faubourgs de Paris et partout où bon lui semblera des forte-pianos et d'y employer, soit par lui, soit par ses ouvriers, le bois, le fer et toutes autres matières nécessaires à la perfection ou à l'ornement dud. instrument, sans que, pour raison de ce, il puisse être troublé ou inquiété par les gardes, syndics et adjoints des corps et communautés d'arts et métiers, pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce soit, sous les conditions néanmoins par led. sieur Erard, de se conformer aux règlements et ordonnances concernant la discipline des compagnons et ouvriers et de n'admettre dans ses ateliers que ceux qui auront satisfait auxdits règlements, et, pour assurance de sa volonté. Sa Majesté m'a commandé d'expédier au dit sieur Erard le présent brevet qu'elle a voulu signer de sa main et être contresigné par moi secrétaire d'Etat et de ses commandements et finances.
Signé : Louis.
Contresigné : Baron de Breteuil.
La Révolution de 1789 survenue, les communautés déjà ébranlées, n'existèrent plus que de nom jus- . qu'au moment où l'Assemblée nationale, décrétant
ABOLITION DÉFINITIVE, 1791 S
l'abolition définitive des corporations, maîtrises et jurandes (loi des 2-17 mars 1791), accorda à tous, entière liberté.
Aux termes des articles 3 et 4 de ladite loi, ceux qui avaient obtenu des maîtrises et privilèges, durent remettre leurs titres au commissaire chargé de la liquidation de la dette publique, pour recevoir une indemnité basée sur la fixation de Tédit du mois d'août 1776, à raison seulement des sommes versées au Trésor public : ceux qui avaient été reçus depuis le 4 août 1789, devaient être remboursés intégralement, ceux dont là réception était antérieure, devaient recevoir une indemnité, déduction faite d'un trentième ■ par annéei de jouissance, sans que celte réduction pût dépasser les deux tiers des sommes versées.
A dater du i*' avril 1791, il fut loisible à toute personne de faire tel commerce ou négoce, d'exercer telle profession ou métier qui lui convint, à charge seulement de se pourvoir d'une patente et de se conformer aux règlements de police, mais il fut formellement interdit, par la loi des 14-27 juin suivant, de se réunir en association corporative. Depuis lors, la nécessité du groupement pour la défense des intérêts généraux des di /erses industries adonné naissance aux chambres syndicales patronales et ouvrières, et les facteurs d'instruments de musique ont formé des chambres dont nous parlerons au chapitre V.
Les renseignements sur l'importance numérique
de Tancienne corporation des faiseurs d'instruments, ne remontent pas au delà de 1775, époque à laquelle on comptait 99 maîtres ou veuves de maîtres ; après la réunion de 1776 aux tabletiers et cventaillistes, ce chiffre subit quelques légères variations par suite des renonciations et des nouvelles admissions ; en 1779, nous trouvons un total de 89 adhérents, il y en eut 120 en 1783, puis nous n*en comptons plus que 114 en 1789, 55 en 1791 et 75 en l'an VII; mais il importe de remarquer que, pour ces dernières années, les documents que nous avons eus entre les mains, ne comprennent qu'une partie des membres de la corporation ; cependant ils permettent de constater un accroissement dû probablemeJ^t à la quasi-liberté donnée par l'édit de 1776, ou tout au moins au progrès marqué qu'avait fait l'art musical.
Bien que les membres de l'ancienne corporation eussent le droit de faire presque tous les instruments, la diversité des matières et des procédés de travail les fit spécialiser à un instrument ou à ceux d'une même famille : il y avait, on le sait, lès facteurs d'orgues, de harpes, de clavecins, de pianos, de serinettes, d'instrumeni s à vent, de cors de chasse et les luthiers. Cette classification s'est mainlenue de nos jours ; toutefois, elle a subi des variations dans la répartition de chaque catégorie.
Le tableau suivant en donnera» pour le xviii° siècle, an aperçu bien incomplet, mais suffisant toutefois, pour se faire une idée approximative de ce qu'était a facture à cette époque :
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(a) Quelques facteurs et harpes ûgaraient parmi
les la
thiers.
(B) 6 luthiers faisaieut également les harpes.
Nous avons mis, entre parenthèses, les chiffres de l'année 1775, parce que, additionnés, ils ne donnent pas le nombre 99 formant, selon Va Imanach musicalf l'effectif total de la communauté. Le total de l'année 1777, n'est certainement pas non plus exact ; il est inférieur à la réalité, car nous avons compris dans les nombres partiels, 5 facteurs admis en 1776 et 9 admis Tannée suivante, soit 14 nouveaux membres qui devraient s'ajouter aux 97 existant en 1776, alors que le total donné par le même almanach en 1777, ne diffère pas du précédent; ce sont les lacunes que présentent les listes pnr spécialités, qui causent ces différences. Il convient de remarquer, en
outre, que le tableau ci-dessus ne s'applique qu'aux facteurs parisiens; le nombre total des facteurs est beaucoup plus élevé, ainsi qu'on le verra à la fin du chapitre suivant.
Recherches sur les anciens facteurs*
(xv*-xvin* siècles)
A part quelques constructeurs d'orgues dont les noms nous ont été transmis par les papiers des cathédrales et les comptes des maisons royales, on ne connaît que très peu d'anciens facteurs. 11 est juste de remarquer que les conditions dans lesquelles ils se trouvaient, n'étaient guère propres à faire ressortir l'individualité. Très simples d'exécution, employés en majeure partie par les ménétriers et musiciens populaires, les instruments de musique ne se plaçaient pas au-dessus de beaucoup d'objets communs, œuvre d'obscurs faiseurs ; c'est même la raison pour laquelle on eu trouve tant sans marque aucune. Ce n'est qu'à partir du moment où naquirent les véritables artistes, où l'art musical prit une certaine importance, QÙ enfin le goût s'affina, c'est-à-dire au xviii® siècle, que la bonne facture fut appréciée et encouragée.
Dans ces conditions, un très petit nombre de fac-
leurs devaient échapper à l'oubli, malgré la quantité relativement considérable d'instruments qui fut en usage du moyen âge à la Renaissance. Ce n'est donc que par une circonstance fortuite, que quelques noms nous sont parvenus : des instruments ou des ouvrages anciens seuls, les révèlent.
Le plus ancien facteur qui soit actuellement connu est Andréa; le musée du Conservatoire possède un petit cornet d'appel dont le pavillon est enrichi de sculptures en relief qui porte son nom avec le millésime 1420 (n<> 560 du catalogue)*. Puis, viennent Jehan Bourdon de Paris, constructeur, en 1440, de l'orgue de la cathédrale de Sens et Gauthier Le Marais, de Bayeux, qui fît celui de l'église Sainl-Laud, à Angers en 1447.
Dans les comptes des ducs de Bourgogne, publiés par M. de la Borde, on voit que vers 1450 « une harpe pour la comtesse de CharoUois » fut vendue « par Jehan de la Gomt, pour la somme de xii francs », et dans ceux de la cathédrale de Reims, on trouve le nom de Oudin Hestrequi construisit l'orjue en 1481.
Là se bornent les renseignements sur le xv« siècle
Pour le xvi% nous ne sommes pas beaucoup plus riches. Nous n'avons à citer que Jean-Nicolas Babin et Jean Ancesis qui firent marché en 15 16, pour la construction de l'orgue de 1 église Simt-Jacques, à Montauban ' ; Pontus Jousselin, auteur des orgues
* Le Musée du Conservatoire national de musique. Paris, 1884.
* Forestier. Les vieilles orgues de Montauban (Ùéunion des Dciétés des Beaux- Arts, i885).
de Notre-Dame de Cléry, de St-Sauveur à Blois, qui, en 1 5 1 1 , releva celui de Féglise St-Maurice à Angers, auquel travailla ensuite Pierre Bert (i 521-1544), l'auteur Je Torgue de La Ferté-Bernard (1536) ; Jean Prévost ou Provost, constructeur du second orgue de St-Laud à Angers (1528), qui releva celui de St-Maurice de la même ville en 1533; René Chail- Ion, Cerisier qui travaillèrent successivement au dil orgue (1539 1563); Gratien De CuUy et Symon Le Vasseur, organistes et faiseurs d'orgues, ailleurs présumés de l'orgue d'Argentan, auxquels on doit celui de Notre-Dame d'Alençon*, (marché du 15 sept. 1537); Jean Arte, également organiste et facteur, chargé en 1554 de diverses réparations à l'orgue de St-Martin à Montauban; Antoine Josselin de Rouen, appelé en 1560 à faire quelques additions à l'instrument de la cathédrale de Sens.
11 nous faut encore citer Nicolas Dabeneste pour l'orgue de Notre-Dame des Andelys (1572); Nicolas Baril, de Saint-Michel de Vaucelles, pour celui qui lui fut alloué c à faire et placer, le 26 juin 1 588, pour 200 écus d'or de principal et 12 écus pour vin * », à l'église St-Etienne-le Vieux , à Caen; Florentin Lusson, à qui fut confié la construction de l'orgue d'Avesnières, en 1590; Dnpré pour l'église de St- Jean à Dijon, fait en 1591, moyennant 300 écus; Jean Delaigle, facteur et organiste, qui vendit en 1598 au chapitre de la cathédrale d'Angoulème, l'instrument
* G. Dôspierres. Les orgues de N.-D. (VAlençony 1888. s J. Cariez, d'après un mss. de la bibl. de Caen.
XVI* SIÈCLE, — LUTHIERS
exécuté pour l'église Sainte-Croix, à Bordeaux où il était établi ; H. Malherbe, faiseur de trompes à Sedan, qui reçut i6o francs pour dix trompes de chasse ' ; et le fameux Tywersus, de Nancy, luthier des princes de Lorraine.
Le docteur H. Coutagne a trouvé des traces, dans les archives de la ville de Lyon, d'un certain nombre de luthiers ayant exercé dans cette ville, entre autres du célèbre Gaspard Duiffoproucar, dont le long séjour, de 1 5 5 3 à 1 570, année de sa mort, n'est plus douteux; il y laissa même un fils nommé Jean, qui était faiseurs de lutzvers 1585, M. Coutvgne cite en outre: Nicolas Bontemps, faiseur de monicordions (1506 16); Honoré de Lœuvre, faiseur d'espineltes (i 525 45) ; des faiseurs de luths, Benoit Lejeune (i$57), Jehan Helmer, Philippe Flac faisant aussi des gui ternes (1568-72); Pierre Le Camus (1573-75), Simon (1568-73); un faiseur de violes : André Vinatte (1568) et Mathelin ou Mathieu delà Noue, fleustier( 1523-38); Toussaint Favre et Louis Gentil, faiseur d'instruments et joueur de cornet (1545-52)
Avec le xvii® siècle, commence à fleurir la lutherie ; c'est de celte époque que datent la plupart des merveilleux instruments à cordes : luths, théorbes, etc., qui font l'admiration des visiteurs du musée du Conservatoire; et pourtant, notre liste de célébrités ne sera pas encore bien grosse, beaucoup de ces char-
* Alb. Jacquot. La musique en Lorraine, Paris, i88a, p. 60. ' H. Coutagne. G. Duiffoproucar et les luthiers lyonnais du XVI* siècle. Lyon, 4893.
marits spécimens d'un art disparu ne portant pas de nom d'auteur.
Citons Boissart et Jacques Delà Mothe, parties inlervenantes à un contrat du 22 nov. 1606, relatif à lacquisition d'une maison à Paris*; Gommé ou Coincu, selon Bruni ^ lutliier à Blois, dont une guitare fut saisie chez le c^® de Lowendal; Pierre Le Duc qui habitait rue SI Honoré et avait pour enseigne « Au Duc doré» dont une pochette datée de 1647 figurait dans la collection Loui» *, avec un petit violon, aujourd'hui au Conservatoire, de Jacques Du Mesnil, vérilable bijou artistique dont la table ne mesure que 0«»"20% portant la date de 1655 ; Simon Bongars* connu par la basse de viole à 6 cordes également de 165 5 , de
1 Mss. sur parchemin (Bibl. du Conservatoire).
^ Liste des instruments de musique saisis chez les émigrés et condamnés, et mis en réserve pour la nation par la Commission des arts, depuis son établissement, publiée en 1891 par M. J. Gallay, sous ce titre : Un inventaire sous la Terreur. (Le Monde musical, du 15 déc. 1891, a inséré notre compte rendu de cet ouvrage, avec rectifications et détails complémentaires.) Dans son Nouveau Musiciami (p. 145). M. Weckerlin a reproduit un manuscrit de la Bibliothèque du Conservatoire, intitulé : Etat des instruments de musique enlevés du dépôt national, rve Bergère, pour être transférés au Conservatoire établi aux Menus, ainsi que ceux qui ont été délivrés ailleurs par ordre du Comité d'ins- truction publique et du Ministre, qui corrobore et complète la liste de Bruni
3 Collection d'instruments de musique. Paris, 1888 (Succon de M. Loup). C*est par erreur que A. Vidal a dit que Le Duc avait pour enseigne « au Chat doré »; l'instrument porte au Duc et il est de 1647 et Lon de 1646.
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M. de Bricqueville * ; les Môdard de Nancy, sur lesquels M. A. Jacqcot n'a donné que des notes très sommaires: François qui, dit-il, vint à Paris, et fit des instruments poui la chapelle de Louis XIV ; Nicolas, son frère, né vers lôoj, reçu bourgeois de Nancy en 1658, et Toussaint, fils de ce dernier, né le 5 avril 1622, dont on ne signale aucun instrument. Ajoutons que Ton connaît des étiquettes ainsi conçues : Franstscus Médard f^citParisis, 16.. et 17 10, etd'autres au nom de Nicolas \(édard, 161 5, 1660, enfin, qu'il y a au muséo du Conservatoire de Bruxelles, des iijslruments de 1701 et 1770, que nous mentionnerons à leur place, également signés iV/co/a a' Médard. Une pochette de la collection G. Samary *nous révèle un luthier du même nom dontil n'est pas question dans le livre de M. Jacquot : « xntoyiiusMedarOy Naiicy 1666. » Citons encore, Pierre Aubry, marchand d'instruments de musique, d'après VEtal des officipfs de la maison du Roy, (1652); Jean Christophle d'Avignon, auteur d'un alto, grand patron (165 )\ actuellement au Conservatoire; Nicolas Chéron (1658), probablement le même qui, en 1691, vendait des cordes de Rome (v. plus loin»; Jean frère, rue Saint-Martin, à Paris, qui fil, en 1667, ^^ guitare que possède le B''° N. de Rothschild ; J«Tcques Quinot qui nous est connu par unepochelle de .\i. Loup (1670) e* par cette note de UicHELET (1680) : « ceux qui voudront entrer dans un « détail plus particulier des parties du violon, n'ont
1 Catalogue des instnimenls de musique anciens, etc., 1887-89. - Collection de M. Georges Samary, Paris, 1887.
c qu'avoir Vf. Quiaot, l'un des plus habiles etdeshonoc râbles luthiers de Paris» ; François Saraillac à Lyon en 1679, suivant l'étiquette d'une pochette ; Jacques Regnault, auteur d'une pochette à filets d'argent (1682) appartenant à M. Blondin, de Choisy-le- Roy ; Michel CoUichon, dont on a pu voir une basse de viole datée de 1683, à l'exposition rétrospective de 1889 ; Nicolas Bertrand, qui a une basse de viole (1687) et un dessu^ de viole (1701), au musée de Bruxelles ; un pardessus de viole (17 14) à celui de Paris (n^ 138) et dont une basse de 1720, a tait partie de la vente Savoye * ; Claude Trévillot de Mirecourt, chez lequel le duc Léopold envoya acheter des violons en 1698.
Les Voboam se sont acquis une telle réputation que longtemps après leur mort, ils étaient encore qualifiés de célèbres. Témoin cet avis du Journal de musique de septembre 1770 : «un particulier voudrait se défaire d'une excellente guitare faite à Paris parle célèbre Voboam en 167'), s'adresser chez le sieur Le Clerc, luthier aux Quinze Vingts. » D'ailleurs on a pu en juger par la guitare (i688)avec incrustations en ivoire de la collection Loup , par la mandoline du musée de Gluny, indiquée par erreur sur le catalogue, comme étant d'Alexandre Roboam, (1682), et par celles en érable, qui sont au Conservatoire. La guitare indiquée par Bruni comme étant « d'Alexandre Vogermt le jeune, 1673 » est sans aucun doute de
* Catalogue des instruments de musique, etc . , composant la collection de M. Savoye, 1882.
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VoBOAM ; il y a évidemment là un lapsus du copiste. D'après le Livre coni'ttode contenant les adresses de la ville de Paris, publié par Abraham du Pradel en 1692, Alexandre Voboam, établi rue des Assis, faisait les castagnettes en perfection. 11 y a dans la collection de Bricqueville, une guitare à 5 cordes doubles de ce luthier, datée de 1676, et le duc F. d'Esté en possède une autre de 1699. De Jean Voboam, dont il n'a pas e^ncore été question dans les ouvrages sur la lutherie, le Conservatoire de musi que possède deux lûagnifîques guitares de 1Ô76 et 1687 ; cette dernière, en écaille, est renfermée dans un étui aux armes, croit-on, de M '^ de Nantes, fille de Louis XIV. Enfin, j le Conservatoire des Arts et métiers possède une I basse de viole dont l'étiquette manuscrite porte seulement • Voboam 1730 ». M, G. Hart * après A. Vidal et autres, ne mentionne qu'un seul Voboam et il donne pour dates d'exercice : 1700- 173 5 ; on voit par les renseignements ci-dessus, qu'il y eut deux luthiers de ce nom et qu'ils travaillèrent plus de :2S ans avant l'époque indiquée.
Jean Hurel «faiseur d'instruments pour la musique du Roy » nous est révélé par le 1" volume de Pièces à une et deux violes, de Marais, imprimé en 1686. J. Hurel était alors domicilié rue des Arcis, « à l'image de Saint-Pierre » ; de 1689 a 1717, nous le trouvons « rue Saint-Martin », proche la fontaine Maubué. Ce luthier est cité par Sauveur pour un des plus habiles. [Mém. de VAcad, des sciences 1701).
* G. Hart. Le Violon^ ses luthiers célèbres, Paris, 1886.
C'est aussi par des inslruments que le nom de quelques facteurs d'épinettes et de clavecins de cette époque, nous est venu. Il existe au Conservatoire une épinelle de Richard, rue du Paon près St-NicolasdeF-Champs en 1623 (n* 320), une autre épinette, due à Philippe Denis y est également, elle date de 1672 (n** 322). Ph Dlnis était frèi'e de Jean Denis, organiste de St-Barthélemy et aussi facteur; en 1650, il remit à neuf le clavecin de la duchesse de Lorraine et publia, la même année chez Ballard, un Traité de l'accord de Vespinette. Les Affiches annonces do 1754, donnaient avis de la vente d'un clavecin fait par un nommé Louis Denis, probablement parent de ces derniers.
Faby est connu par un clavecin datant de 1677, appartenant au Conservatoire, de même que Nicolas Dumont, premier auteur du ravalement, l'est par un semblable instrument portant la date de 1697. C'est aussi par un clavecin de 1679 que possède le Conser vatoiré de Bruxelles, que le nom de Vincent Tibaut, de Toulouse, nous est parvenu.
Si l'on s*en rapportait entièrement à ce qu'écrivait J. LoHLT dans la Muze hisf >rique (5 avril 1661 et 1 1 mars 1662», il faudrait compter Raizin de Troyes, au nombre des facteurs d'épinettes, et non parmi les moins ingénieux, puisqu'il présenta au public un instrument auquel il suffisait de comm.'mder, pour qu'il fil entendre aussitôt l'air qu'on lui demandait :
Quand on luy dit c dame épinette, « Jouez un peu, la Boivinette,
XVII* SÏÈGI.E, — CLAVECINS, ORGUES
« Jouez ceci, jouez cela. Soudain cette machine là, Sans faire languir votre atente, Si parfaitement vous contente, Qu'on croid, avec êtonnement, Que ce soit un enchantement.
Mais, si le poète-gazetier garda bien le secret sur le mystérieux mécanisme de ce merveilleux instrument, Grimares'i ne fut pas aussi discret ; en racontant, 40 ans plus tard, les origines de la troupe du Dauphin, il divulgua le truc deiUiziN, qui s'étaitcontenté, paraît-il d'enfermer un de ses enfants dans la caisse d'une épinettemunie d'un clavier intérieur,sur lequel le petit Raizin exécutait les ordres qu'il recevait, [La Vie de Molière^ «705, P- Si).
La centralisation n'existait pas autrefois comme aujourd'hui, aussi la province nous fournit-elle son contingent 'de facteurs. Les constructeurs d'orgues, plus que les autres, ont bénéficié des recherches des historiens locaux, en raison du caractère grandiose de lour œuvre et de sa stabilité. C'esl ainsi qu'il nous est permis de signaler : Nicolas Lefèvre, facteur et organiste de la cathédrale d'Angoulème (1606), Julien Lefèvre chargé en 1609 et 161 3 de « racoustrer » le même inslrument, Léonard Lefèvre qui, après avoir fait l'orgue du couvent des oordeliers de la dite ville, remplaça celui de la cathédrale en 1656 ; Pynot à qui l'on doit l'instrument de l'église St-Pierre, à Angers (1606) ; Guillaume Appert et Pierre Martin,
pour les réparations qu'ils firent en 1607, à l'orgue de l'église Notre-Dame de Cliàlons-sur Marne * ; Duval père et fils qui firent quelques additions à Torfirue de la cathédrale de Sens que Lesclayy restaura en 1663 ; Jacques Girardet, l'auteur de l'orgue de la cathédrale de Nantes, composé de 29 jeux, ejçécuté moyennant 7800 livres en 1619 ; Pencher qui fit celui de la cathédrale de Béziers, dont la montre estremarquable (1623); Paul Maillard, constructeur de l'instrument placé dans l'église St-Martin du-Tertre à Angers (1624) ; Jehan De Villers, de Reims, auquel fut confié le rétablissement de l'orgue de l'église iSt-Germain de Châlons (1629), la démolition de l'ancien instrument de l'église Notre-Dame de la même ville (1636) et la construction du nouveau (1634-39), ainsi que celle de l'orgue du couvent des Cordeliers (1640) ; les frères Dominique, André et Gaspard Enstache «maistres faiseurs d'orgues » qui édifièrent de 1632 à 1635, le magnifique instrument de Notre-Dame d'Embrun*; Ambroise Levasseur, chargé de construire les orgues de St-Laud (1640) et de Si-Maurice (1645) à Angers, que Horlet restaura en 1662, 1665 et 1681 ; Nicolas, qui répara l'orgue de l'église de l'abbaye de St Pierre-du Mont à Châlons (1643) ; Jean D'Hervillé de Dijon, auteur de l'orgue de Notre-Dame de Beaune (1645), Haou, à qui échut le remplacement de l'instrument détruit par les calvinistes en 1561, dans l'église St-Jacques
1 L. Grignon. Vieilles orgues ^vieux or^anis^M.Châloiis-s.-M., 1879. « Réunion des Soc. des B -Arts, t. X et XI .
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à Moiîtauban( 1672-7$) ; et Le Dé, de Troyes, chargé de restaurer les orgues de St-Germain (1696) et de Notre-Dame de Cliâlons (171 2).
Les recherches faites par M. Veuglin dans les archives paroissiales de la ville de Bernay, ont amené la découverte de plusieurs facteurs d'orgues normands '. Ainsi, l'orgue de l'église Ste-Groix a subi diverses réparations ou additions de la part de Jacques Besnard (1616) et Guill. Lesselier (1620) à Rbuen ; de Thomas DeVillers, de Bernay (1657, 1696) ; deRoberIngoultdeCaen(i675); deDesbissons(i684); de Adrien Labbé de Rouen (1687, 1699) lequel travailla à réglise de La Couture, à Bernay et dont le travail fut visité par Ch. Lefebnreou Lefèvre, facteur et organiste, auteur des réparations faites en 1698 à l'orgue de la cathédrale de Rouen. A celui de N.-D. de la Couture à Bernay, travaillèrent Pierre Ynger, facteur et organisiede cette église, de 1610 à 1646, et Roch d'Argillières (1607-19). Thierry Des Enclos, auteur des réparations à lorgue de la cathédryle de Rouen (1657) fut appelé en 1665 à examiner les travaux faits à celui de La Couture ainsi que Alpouxde Falaise, en 1674.
Les extraits des comptes des bâtiments sous Louis XIV, donnés au chapitre 1*"% nous ont renseigné sur quelques facteurs parisiens : Jean Joypux (1668); Estienne Evre qui travailla à l'orgue des Tuileries (1668) ; Pampes ou Pampet, qui fournit au roi un orgue, une épinette et un clavecin (1670-71) ;
* AliLsiciem de Bernay (Réunion des Soc. des Beaux-Arts, 1892).
Cliqnot qui s'occupa avec Eslienne Henocq, del'orguo de la chapelle royale à Versailles {1679-80). ce dernier chargé en outre, de 1671 à 1682, des orgues installéesdans la gruîle de Versailles elles appartements du château ; Alexandre Thierry, qui rétablit l'orgue de St-Germain-en-Laye (1684) et construisit, de 1684 à 1688, celui de St Cyr, moyennant la somme de 2700 livres; Jean Bessart, qui fabriqua un soufflet pour la Monnaie (1685) ; Rastoin (1687) et enfin Tribuot, qui reçut 5500 livres pour la construction de l'orgue de l'église paroissiale de Versailles (1687-1691).
Pour ce qui est des facteurs d'instruments à souffle humain {vulgo à vent), on peut encore trouver ies noms, mais il est plus malaisé de savoir à quelle époque ils appartiennent, puisque, à rencontre des clavecins, luths, etc., les instruments sont rarement datés. Ce n'est donc que par les écrits que l'on peut apprendre quelque chose à leur sujet.
Grâce au Traité de la Musette de Borjon, publié à Lyon en 1672, l'on peut connaître quelques'-uns de ceux qui se livraient à la fabrication des instru- "^ents à souffle. Ce sont d'abord les Hotteterre et crn particulier le père, dont notre écrivain fait le plus grand éloge :
Le père est un homme unique pour la construction de toutes sortes d'instrumens de bois, d'y voire etd'ébeine, comme sont les musettes, flûtes, flageolets, haubois, cromornes; et mesme pour faire des accords parfaits de |ou8 ces mesmes instrumens. Ses fils ne luy cèdent en
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rien ppur la pratique de cet art, à laquelle ils ont joint une entière, connoissance et une exécution encore plus admirable du jeu de la musette en particulier.
Ce n'est pas seulement parce qu'il construisait avec adresse les instruments en usage, que Hotte- TERUK, le père, a droit à une mention spéciale, mais aussi parce qu'il réalisa sur la musette un perfectionnement qui a bien son importance, vu Tépoque :. l'adjonction d'un second chalumeau, destiné à l'exécution des dièses et des bémols y lequel, au moyen de six clefSy permettait de faire 19 et 20 demi-tons avec justesse. Six clefs à un instrument , cela ne s'était pas «ncore vu, aussi Borjon ne peut-il retenir son enthousiasme :
Ce qui est admirable dans l'invention de ces clefs, c'est qu'il se rencontre que les doigts pour lesquels elles sont faites, ne sont point occupez sur les chalumeaux simples et ordinaires, en quoy le bon sens de l'inventeur de ce petit chalumeau a paru : car pour ajouter à la musette ce qui luy manquoit, il en a trouvé le moyen en occupant deux doigts, savoir le petit doigt de la main gauche et le pouce de la droite qui n'agissaient point.
Après les Hotteterre, Borjon cite Ponthus à Mâcon, alors défunt, qui avait été un des plus rares ouvriers de son temps ; Lissieux, fixé depuis quelques années à Lyon, qui construisait « avec beaucoup de propreté et de justesse » toutes sortes d'instruments à vent ; Perrin, de Bourg-en-Bresse, qui travaillait bien la musette et enseignait fidèlement. Le P. Mersenne avait
signalé, quelques années avant (1636), Le Vacher comme le plus excellent facteur de flageolets et musettes de son temps, (//arm. Univ., 1. 1, p. 232 et 291.)
Aux facteurs cités par Borjon, le Livre commode nous permet d'ajouter ceux qui exerçaient en 1692 ; il donne, à la page 63, la liste des « maîtres pour le jeu et pour la fabrique des instruments à vent, flûtes, flageolets, hautbois, bassons, musettes, etc. : MM. Colin Hotteterre, rue d'Orléans; Jean Hotteterre, rue des Fossez St-Germain ; JUlebert> rue St-Antoine ; Ses Costejiin, faub. St- Antoine ; Filidgr, en cour ; Pu Jïoat, rue de Tournon ; Rousselet, rue des Assis ; Dupais, carrefour de l'École ; Le Breton et Froment, rue do l'Arbre Sec; Bérou, près le cadran St-Honoré ; Du Bue, rue Richelieu ; Roset, rue Neuve St-Eustacbe.
Do ce dernier, le Conservatoire de Paris possède un curieux et rarissime instrument, connu sous le nom de cervelas (n"» 497). C'est un dérivé du basson anciennement utilisé à l'église et déjà hors d'usage à la fin du xvii^ siècle, suivant RrciiixF.T. Le son en était assez semblable, parait-il, « à celui qu'on produit en chantant avec un peigne enveloppé de papier » {Encyclop. méthodique), DeDupuis, il y a dans la même collection, une flûte à bec (n" 388). Fillebert, ou plus exactement Philibert Rebillé, fameux joueur de flûte traversière, Des Coteaux, Filidor, ou plutôt Philidor et les Hotteterre sont plus connus comme exécutants que comme facteurs; cependant il est avéré que plusieurs de ces derniers se sont livrés à la fabrication» Au témoigna're de Borjon et de Du
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Pradel, vient Be joindre celui de plusieurs instruments du Conservatoire, savoir : une llûte douce marquée Henri Hottetehre (n" 402) et une basse de flûte h bec (n° 413) sans prénom ; d'autres collections possèdent aussi des instruments de divers membres de cette famille. Nous avons en outre, raftirmation de Sauveur, qui dressa son tableau de l'élondue des instruments à vent t selon la pratique du s' Ripert et du s' Jean Hautetaire le jeune, les plus habiles facteurs de Paris > {Mém, de VAcad, des Sciences , 1701, p. 335). Ce Jean Hotteterre était hautbois et musette de la grande écurie du roi ; il démissionna en 1723 et mourut peu après.
A. Du Pradêl nous apprend encore que l'on trouvait des trompettes et timbales « de la meilleure fabrique chez le s' Crestien, rue de la Ferronnerie, à la ville de Vernon », Les cordes de Rome se vendaient en gros, rue St-Denis, « aux Trois Maillets > et en détail « chez tous les faiseurs d'instrumens, entre lesquels le s' Offlard, rue de Bussy; et le s' Chéron (Nicolas?), rue Dauphine et rue de la Vieille Boucherie ». Il y a, ajoute Du Pradel, « une fabrique pour Torgue et pour le manicordium, rue St-Julien-des- Ménétriers )> et c'est tout, pas un nom de luthier, ni de facteur d'orgues ou de clavecins. Ne le regrettons pas trop, puisqu'il a été possible de suppléer en partie à cette omission et que ^on Livre nous a fourni des renseignements sur la catégorie de facteurs oii Ton en trouve le plus difficilement.
L'incertitude où nous laisse le défaut de documents écrits sur les facteurs d'instruments à vent, ne nous
permet pas de préciser à quelle époque appartiennent la superbe flûte à bec en écaille, de Bressan^ et le petit flageolet en ivoire de Cor. et, que possède le Conservatoire de Paris , ainsi que la taille de flûte à bec marquée Rouge, du Conservatoire de Bruxelles. 11 en est de même pour les trompes de chasse (n^* 574 à $76), de Crétien. G. Cuouqdet, d'après les ornements du pavillon etTinitiàle C, attribue la première à Crétien père, et lui assigne comme date, le commencement du xvii® siècle ; la deuxième, portant les initiales R. C. et le mot « Vernon », lui semble de 1(. Crétien fils ou neveu, qui la fit sous Louis XHI et qui vivait du temps de Henri IV; la troisième, à pans coupés, forme très rare et fort originale, est aussi de ce facteur. La trompe de chasse n** 578, en si, à un seul tour de un mètre de diamètre, est moins incertaine, quant au nom de l'auteur, car on lit sur le pavillon IS nom de « Crestien, ordinaire de la musique du roy, rue delà Ferronnerie », mais rien n'indique à quel membre de cette famille elle est due. Exceptionnellement on a vu un instrument faite connaître à la fois le nom de son auteur et la daie de sa fabrication. G. Cuouquet a relevé cette inscription sur une trompette : < Fait par Raoux, seul ordinaire du Roy« place du Louvre, près de l'odiance du ministre, à Paris, 1695 ». C'est une preuve matérielle de l'existence, au xvii" siècle, de la maison Aaoux, dont le nom n'a été constaté sur aucun document contemporain, mais que l'un de ses descendants a fiiit remonter à 1685 environ. De père en fils, les Raoux se succédèrent jusqu'au milieu du xix® siècle.
Ce n'est pas sans crainte que nous abordons la nomenclature des facteurs du xviii° siècle. Longue est la liste de ceux qu'il nous faudra nommer et fastidieuse en est la lecture, comme en est ingrate la rédaction. L'hésitation nous prend et, n'était l'objet de cet opuscule, qui est de rassembler le plus de renseignements possible et de combler les lacunes laissées par les rares historiens qui se sont occupés des facteurs d'instruments, que nous renoncerions à aller plus loin. Que le lecteur ne soit donc pas trop sévère à l'auteur obligé de poursuivre jusqu'au bout la tache entreprise, et qu'il excuse les répétitions qu'il rencontrera dans ce chapitre, plus fait pour être consulté que lu, malgré les détails nouveaux et parfois curieux qui pourront y apporter variété et quelque intérêt.
Nous partagerons le xviii° siècle en périodes divisées arbitrairement, non pas d'après le mouvement progressif de la facture, mais selon la somme de renseignements que nous possédons et les époques des documents qui nous les ont fournis.
Dans la première période, 1700-1760, nous rencontrons, parmi les luthiers, Nicolas-Louis Gilbert, de Metz.» dont un pardessus de viole à 5 cordes, exécuté en 1701, fit partie de l'exposition rétrospective belge, en 1878; un quinton au même nom, portant la date de 1765, a fait partie de la collection Sa- MARY * ; Nicolas Hédard, dont le nom se trouve sur
ni y a peut-être ici erreur de date ou dualité d'auteurs, car il est difficile de supposer uq exercice de 65 ans du môme individu. Cela s'est vu pourtant.
une viole (1701) et un alto (1770) conservés au musée de Bruxelles; François Môdard,déjà cité, d*après une étiquette (1710); Féret, élève de Médar (1768); Charles Porion, cité par Félis(//w^^(?;î. de temu«.. t. V, p. 163), auteur du cistre à 1 1 cordes dont 5 doubles, qu'il possédait et qui figure, dit cet auteur, dans les comptes de la musique de Louis XIV (1707); Cristofo Oiquelier, dont il existe une viole bâtarde à ; cordes^ de 1712, au Conservatoire (n*^ 153); Mathurin Duchéron (1714); Bâton père, de Versailles^ qui, en 17 16, commença à faire des vielles avec d'anciennes guitares et, en 1720, avec des corps de luths et de Ihéorbes ; Cabresy et Henry, d'après des basses de 1725 et 1737 inventoriées par Bruni et Jean Vuillanme, de Mirecourt, dont on a un violon de 173B. Jacques Boquay (1709-30) et Claude Pierray (1712-25), les deux luthiers les plus connus du commencement du xyin*^ eiècle furent contemporains ; ils sont représentés tous deux au Conservatoire, le premier, par un violon de 1718 (n° 9); le second, par une basse de viole de 171 2 (n** 173). A la vente Vidal (1868), il y eut un alto de J. Boquay^ daté de 1709, et M. Loup possédait un violon de 1730; Boquay qui habitait, en 17 18, rue de la Juiverie, transféra son domicile l'année suivante rue d'Argenteuil, suivant inscription du violoncelle de 1719 que l'on conserve aux Arts et Métiers. Bien que les étiquettes de C. Pierray, des années 17 12 et 1714 partent « rue des Fossés St-Germain des Prez » et seulement « proclie la Comédie », en 1725, il ne s'ensuit pas que ce luthier ait changé de rue; c'est le voisinage de la Comédie française qui
lui fil mocJitier son Hdresse ; luais il continua d'habiter rue des Fossés, actuellement rue de l'Ancienne? Comédie.
Il ne reste de Dieulafait qu'une basse de viole de 1720 (Conservatoire, n* 172)5 deParaldic, qu'un violoncelle de 1722 qui passa à la vente Vidal: de Pacquet) d'Aix, luthier à Marseille, une arpi-guitare appartenant à M* A.GautierdeNice,etdeLudovicMiraucoiirt de Verdun, qu'une viole à 6 cordes de 1743, vue à Texposition rétrospective do 1889. Nicolas (Augustin) Chappny^ luthier de la duchesse de Montpensier, n'est connu que par un violon fait en 1732, ayant appartenu à M. Loup, une étiquette de 1760, un quinton sans date de la collection Samary et par le violon dont Habeneck se servit pendant 37 ans pour faire sa classe au Conservatoire (musée n* 16). Il en est de même de René Champion qui, d'après deux instruments, habitait rue des Bourdonnais en 17^1 et en 1756, Echelle-du-Temple ; c'est sans doute sa veuve qui est mentionnée sûr VAlmanach musical de 177^77.
On n>st rien moins que fixé sur Vincent Panormo qui obtint un certain renom, et l'on penche à croire qu'il y eut plusieurs luthiers de ce nom. Sans prendre parti, constatons que M. J. Gallay le signale comme étant à Paris, rue de l'Arbre-Sec, en 17^5, et ajoutons qu'il y avait, en 1789, un luthier de ce nom, rue de Chartres, 70 ; c'est VAlmanach de Paris qui nous fournit ce détail, V Almanach musical àe 1783 lementiohne aussi avec son prénom. Gomme instruments, signalons ufi violon de 1792 ayant appartenu à
M. Loup et un violoncelle qui passa à la vente Miremont.
François Gaviniès, domicilié rue S^-Thornas-du- Louvre (1734-57) fut juré-comptable de la communauté en 1762 ; un violon et un quinton de sa fabrication étaient au nombre des instruments saisis chez les émigrés ; plus récemment, on en a cité dé 1754^ 1735» Ï75I5 et le Conservatoire possède, pour le service des classes, une contrebasse à tète sculptée à l'effigie du roi David, faite en 1757, d'une excellente sonorité, qu'ont pu apprécier tous ceux qui ont appris cet instrument dans notre grande école. Au musée, est un pardessus de viole à 6 cordes, de 1744.
Signalons au passage, un italien fixé à Paris, hôtel de Soissons, vers 1732 : Andréa Castagneri ; on a de lui un violon de cette année et d'autres portant les dates de 1735, '739> ^^ ^^^^ de 1744, au v*^* de Janzé; la basse trouvée chez M. de Saint-Laurent, en Tan H, était de 1751 et le violon du s' Boulogne, de 1757; François Vaillaut, rue de la Juiverie, en 1736 et 1738, d'après des étiquettes, et rue N.-D. de Bonne- Nouvelle, de 1775 à 1783, suivant les almanachs; Antoine Véron, également rue de la Juiverie, en 1740 (pardessus de viole ^"^ 139, Conservatoire); Varquain, maitre luthier, "rue et carrefour de Bussy» qui fit, en 1742, la vielle du South Kensington Muséum et édita la Suite à 2 vielles de Ravet ; — Jean- Mathias Wolters, au faubourg S'-Antoine, auteur d'un quinton de 1749, de la collection Savoye, existait encore en i7')9; Plumerel (1740), dont le nom a été relevé sur une basse ; — Pierre Saint^Paul , qui.
d'après une basse, était, en 1741, rue de la Comédie- Française et, en 1742, rue S^-André-des Arts, comme en fait foi le pardessus de viole à 6 cordes qui fi^jura à l'exposition rétrospective belge en 1878, et dont un violon de 1740 fut trouvé par Bruni chez le duc deMontmorency ; — Jean Ouvrard, juré-complableen 1742-43 ; deux instruments sont connus de lui : un dessus de viole de 1726 et le quinlon du musée de Bruxelles, portant la date de 1745 et l'adresse « Place deTÉcoïe à Paris »; une basse fut saisie chez M. de Tlmisy, en l'an III ;— Simon Gilbert, de Metz, luthier et musicien à la cathédrale, en 1744, ainsi que l'indique le quinton à 5 cordes provenant du musée A. Sax; un semblable instrument, daté de 1749, appartenait à M. Loup, et nous avons vu des étiquettes de ce luthier, de 1737, et 1758; — Jean Galland, comptable en 1744, décédé quelque temps avant la signification du jugement sur son compte, qui fut faite à sa veuve en 1761, laquelle continua longtemps encore à tenir boutique (1779) J'^e S^-iïonoré, et dont la fille épousa Rob. Richard. Jean-Nicolas Lambert^ comptable en 1745. eut cela de commun avec J. Galland, qu'il était mort au moment de la signification du jugement le concernant (1761), el, comme la précédente, sa veuve continua la profession maritale jusque vers 1789, époque où sa présence est constatée rue Michel-Le-Comte, domicile également inscrit sur l'étiquette d'un violoncelle fait en 1759, conservé au musée du Conservatoire (n*' 178); une basse de 1752 se trouva chez le Mi" d'AvRiNcouRT, en Tan III; M. Loup avait une guitare de 1784,
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Citons nussi Jean-Haplislo Deshayes-S^lomon ou simplement Salomon, établi d abord à Reima, puis à Paris (peu après 1740), place deFEcole, comptable en 1760, puis domicilié rue deTArbre-Sec en 1769, représenté au Conservatoire par une viole d'amour (n* 1 56) ; après sa mort, sa veuve s'en fut au carrefour de l'Ecole (1775-83) et quai de la Mégisserie (1788-89). Claude Boivin, qui demeurait rue Tiquetonne en 1732-1749, avait pour enseigne * a la Guitare Royale » ; une basse de viole de 175 5^ ^ ^^^ inventoriée par Bruni, une guifare de 1749 est au Conservatoire (n«» i73) ; C. Boivi?* fut comptable en 1752. Jean-Baptiste Lemperenr, est connu seulement par les fonctions de comptable qu'il exerça en 1750 ; nous retrouverons ce nom porté par un fac teur de clavecins ^ .
^ A défaut do pins amples renseignements. yo\c\ le nom de quelques autres luthiers de celte époque :
Gaspard Guchet, à Grenoble (1720); Sa}Ot(i734); Henry, rue Saint-André-des-Arts (1737); Pierre Defresae, maître luthier de Paris, demeurant rue Neuvc-Saint-LC^, à Rouen (1731-37); Jean Vuillauflie à Mirecourt, né en 1700 et décédé en 1740, dont on a un violon de 173B; Jean-François Brotofi, dont l'étiquette était ainsi conçue : « Citbarae fabricator, facit, vendit et reconcinat instrumente musica onmis generis » (1740); Louis Gairoud, à Nantes (174.); Louis Lagetto, rue des Saints-Pères, * à la ville de Crémcne • (1745-53); Jean Touly, à Nancy (1747); Cabroly, à Toulouse (1747); N.-J. De Lannoy, sur la petite place au dessus des halles, à Lille (1747), puis « dessus les ponts de Comincs (1773) ; Charte, luthier aux Quinze- V in jrt (174B); Feyieau, à Ccrdoaux, auteur d'un quinton de 1700; Mougenot, rue Ganterie, à Rouen (1760) à Ste-Cécile; Andréas Reynaud, « olira canonicus Tarascone in Gallo provincia •» (i7^^>). . . - .
Nommer Louis Gnersan, c'est repéter un nom b/etï coiïnti des amateurs, pnr la quantité d'instruifiênts qui existent. On ne sait exactement à quelle épocfue ce ïtrlhier commença à travailler, mais nous avons la certitude qu*!t exerça ait moiUvS de 1750 a 1769. Nous avons vu des étiquettes do 17300117^5, un viot()ncc;He do 1740 et un violon do 1744, passèrent à la vente Vidai, en 1868, un ffuirrlon do 1746 apparlint à M. Lorjf», deux pard(*ssus do viole k ) f-'ordes, do 1747, sont au Conservatoire (n^"" 140, 141) Ofvec un autre de 1751 {if 142), et uù à cordes, de 1755 (n^ M)); tfe plus un quinton de 1763 était dans là caltection SASiAftY. Après avoir été comptable en 1748, GcEKSAN fut doyen en 1769, époque où il habitait rue des Fossés-St-Germain. Sa grande habileté lui valut d'être fournisseur du Daupliiii et de l'Of.éro. Tne pièce qui nous a été d'une grande utilité pour notre Histnre de loi^chcstre de VOpéra et que iitil n'a reproduit encore, est restée aux archives dà ce théâtre ; c'est le n:émoire de réparations que Guersan fit à « la coritrebârsse de FÔpera, lesdites réparations demandées par M. Hameau pour Topera de Zoi:oasire et commandées par M. Uebel, suivant les ordres quil en avait reçus de M. le prévost des marchands, le lô décembre 1749 », ce qui prouve pérefnptoireraent qu'il n'existait encore à cette époque, qu'une seule contrebasse à l'orchestre ; ce que confirme un autfe mémoire du 25 septembre 1750, où il est écrit ; « n^o\f remonté la contrebasse à neuf i ^ livres. »
Pîetre et .fea^ LoiiTet furent aussi parmi les lathiei^s èsTTmés ; fe premier, Pierre, occupa les
fonctions de comptable en 1742, ce qui suppose un exercice assez ancien de la profession. On ne signale aujourd'hui qu'une vielle portant son nom et la date de 1747 (Conservatoire, n° 209) et le quinton enregistré par Bruni ; il avait pour enseigne *^ à la Vielle royale » et son atelier était rue Montmartre ; en 1 77 5 , nous le voyons rue Pastourelle, et l'année suivante, rue St-Denis où il était encore en 1785 ; pourtant VAhnanach Dauphin de 1777 indique toujours rue Montmartre. Une vielle de Lodvet, le jeune, rue Grenier-Saint-Lazare, fait en 1723, vient d'être acquise par le musée du Conservatoire. Jean LouvbT fit aussi des vielles, il y en a une au Conservatoire (no 210) de l'année 1750 avec l'indication « rue de la Croix-des-Petits-Champs, près de la petite porte St- Honoré »,mais il construisit surtout des harpes et des vielles organisées ; c'est à ce titre qu'il est mentionné dans les Tablettes de renommée de 1791. Selon M'"« de Genlis, il fut avec Salomon, le premier à faire des harpes k pédales; elles étaient assez appréciées, Bruni estima les deux qu'il trouva chez des émigrés, 270 et 470 francs.
A. Vidal, et après lui G. Hart, ne signalent rien de Joseph Gaffino au delà de 1755 ; cependant on peut voir au Conservatoire des Arts et Métiers, un alto grand patron de ce luthier, portant le millésime 1748 et l'adresse rue des Prouvaires, où il resta jusqu'après 1783 et où sa veuve était encore en 1789. Il est vrai que cet instrument est le seul connu et que nul ne l'a mentionné avant nous. Peut-être Gaffino fit-il plus le commerce que la fabrication d instru-
menls ? La copie du prospectus que nous reproduisons ci-après, tant à cause de sa curiosité que parce qu'il est ignoré, tendrait à le faire croire :
A la musette de Colin.
Jospph Gafâno, maître et marchand luthier, à Paris, rue des Prouvaires, fait, vend, achète et loue toutes sortes d'instruments de musique, savoir : violons, basses d'orchestre, violoncelles, alto-viola, violes d'amour et toutes sortes de sa façon. Il vend aussi violons et basses de Crémone, basses de viole d'Angleterre et de toutes sortes d'auteurs; aussi vielles, guitares, serinettes, psaltérions, timpanons tant de Paris que des pays étrangers ; fait et vend des archets cannelés de toutes façons, comme aussi des étuis pour toutes sortes d'instruments, boetes de colophane, anches pour hautbois et bassons, d'excellentes cordes à 3 fils, de Naples, de Rome, de Florence et de Lyon, toutes sortes de cordes filées, cordes pour clavecins, épinettes et pour toutes sortes d'instruments, au plus juste prix.
L'originalité de ce prospectus n'est pas seulement dans sa rédaction, elle est aussi dans sa forme. Tout ce que l'on vient de lire est gravé au milieu d'un dessin représentant un dos de violon, en demi-grandeur, la longueur de chaque ligne étant limitée par conséquent par les contours de l'instrument. Nous en devons communication à M. Ernest Gand, avocat, qui a bien voulu mettre gracieusement à notre disposition la collection d'étiquettes formée par son père, ainsi que les documents concernant les familles Ldpot et Gand dont il sera question par la suite. Gaffino
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exerça les fonctions de juré-comptable de la communauté de 1766 à 1 767.
Un violon et un pardessus de viole de 1755 trouvés chez des émigrés en Tan III, sont les plus anciens instruments connus de Socqnet (Louis ?) qui avait cette pompeuse enseigne « Au Géme de l' Harmonie y> ; des étiquettes de 1765, 1771 et Tallo de i76t)/mentionné par Bruni, témoignent de soji existence jusqu'à la période 1775-79 où les almanaclis signalent encore s» présence, place du Louvre. Edmofid t»»ôler résidait à Bofdeaux en ^764, ainsi qtie Ymêiqve une étiquette de violon, iriais en f 770, if était insfàllé à Paris, rue Tiquetonne (Journal de musique), d'où il alla rue des Prouvaîres (1775-83) ; il fit surtout des guitares (^/m. Dauphin, 1777), on en trouva une chez lord Kehrv le 13 brumaire an III, et l'on a pu voir à l'exposition rétrospective de 1889, ^^^ mando" line alto de 1780, prêtée par M. Bernardel. François Lejeune, rue de la Juiverie, acquit une certaine renommée ; les spécimens de sa facture qui nous sont parvenus, sont au nog>bre de cinç: im tioloh dé^ 1754 (Conserva-toire, cksses), tia pardessus de viole de 1755 (^<?^w, miiséé, n® 144), un autre dé 1757 (É3tp. rétrosp* belge, 1878), un alto de la' mèfiie année (vente d'Emonville) et une pochette sans date (collection Savoye); ce luthier qui existait encore en 1783 fut aussi comptable en 1764, une étiquette de 1750 nous apprend qu'il avait pour enseigne «^ A ia Harpe royale » ; il eut de nombreux homonymes, ce qni ne laisse pâfs quelqtiefois que d'erabal^ras^^r.
Ça^nd nous aurons signfalé Patil-François GfMsei,
connu par deux quinloDS, l'un de 1749, figarant à Finventaire de Bruni, l'autre de 1752 à M Birnardkl (Exp. de 1889) qui, d'après une étiquette de 1754, avait pour enseigne «^ Au dieu Apollon » et denoeurai( suivant Féliquette d'un violoncelle, reproduite par A. Vidal, rue de la Verrerie en [757; César Pôûi, d'après une vielle de 1750; Charles Memtte, de Lyon, établi à Paris (1750) et demeurant sur le pont, près le Change (175 1); Benoist Fleury, qui fut jurécomptable en 175^ et construisit en 1751 TaHoqui est dans les classe» du Conservatoire, puis, en 1755, ^^ basse de viole qui est au Musée (n° 174), la guitare signalée par BftCNi et habita la rue des Boucheries- St-6ermain, où nous le retrouvons encore en ijgr, sVwcupant de « raccommodage de violons, basses et altos»; François Fénrjr, comptable en 1752 et 17^7, alors domicilié rue de l'Arbre-Sec, vis-à-vis St-Gerinain-l'Auxerrois, duquel une guitare figura à l'inventaire de Bruni, et dont M. A. Rooat possède une basse; Hol, cour Sl-Denis-de-la-Chartre, en 1753, comme Tindique une pochette du Conservatoire; letliog, rue Frotnenleau, place du Louvre, en 1753. qui avait pour enseigne « à labefle viellense » et dont une mandore sans date fut dans la collection Loup, domicilié, en 1771, rue des Orties, aux galleries du Louvre ou l'on trouvait la Méthode deCytre ou guitare allemande de l'abbé Carpentier; Pierre te Pileur « privilégiez du roy dans Fabbaye St-Germain, 1754»; Pierre- Jean Delaaae (1754); Rcwie, rue Ste-Catherine, près le Martroy, à Orléans (1756); Adrien-Benoist Cllatdîii, de Valencïennes, autour d'un ^utoÇ<>fi daté
de 17^8 (Coll.Samary); JoannesFrébrunetdont ilya un violon de 1760 pour le service des classes du Conservatoire, et enfin, Grou, auteur de la viole à manivelle indiquée au catalogue de la collection Arrigoni (Milan i88i),etd'unepetite vielle de 175 2, nous aurons épuisé la liste des luthiers ayant exercé dans la première moitié du xvm° siècle, sur lesquels nous avons pu recueillir quelques renseignements.
Beaucoup moins nombreux sont les facteurs de clavecins de la même période. Harius, un des plus fameux tant par la qualité de ses produits que par son esprit inventif, commença à fabriquer dans le dernier quart du xvn® siècle, mais, le plus ancien inslrumentde sa facture qui nous soitparvenu, est u^i clavecin portatif, dit clavecin brisé, fait en 1700 (actuellement au Conservatoire), décrit dans les Mémoires de Trévoux, p. 1292 ; un instrument semblable, de 1713, est au musée Kraus, à Florence; enfin, un autre instrument de 1709 est à Bruxelles. En 1716, Marius présenta à l'Académie des sciences, trois systèmes de clavecins dits à maillets dans lesquels des marteaux étaient substitués aux sautereaux ; un quatrième offrait la combinaison des maillets et des sautereaux, dont on trouve la description dans le Recueil des Machines approuvées par V Académie des sciences (p. 83 à 91), qui contient aussi celle de son nouveau système d'orgue à soufflet. En donnant son approbation à l'invention de Mai\ius, l'Académie ne se doutait guère que cette innovation était le point de départ d'une révolution complète dans la structure
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des instruments à clavier et qu'elle préludait à la chute du clavecin ; cependant, elle sut en apprécier le véritable caractère et en comprit toute Timportance. En constatant l'amélioration matérielle immédiate, elle entrevit aussi parfaitement le résultat artistique. Après avoir reconnu que la substitution des maillets aux sautereaux « évite les réparations perpétuelles « auxquelles l'usage des plumes assujettit les cla- « vecins ordinaires », le rapporteur ajoute : « celui- « ci rend en général des sons plus forts et plus beaux, < mais, de plus, le seul ménagement du toucher lui « donne le fort et le faible et par conséquent Texpres- « sion qui a toujours manqué à cet instrument. » Malheureusement la mort surprit Marius peu de temps après son admirable découverte et la France, perdant le bénéfice de l'invention, ne connut le fortepiano que 54 ans plus tard, par l'intermédiaire de l'étranger.
Le nom de Blanche! n'est pas seulement connu parce qu'il futporté par plusieurs facteurs distingués, mais surtout par l'habileté de main, dont l'un d'eux fit preuve dans la confection et la transformation du clavecin. C'est avec Blancïiet que Carré fit certaines expériences dont il rendit compte dans les Mémoires de V Académie des sciences (i6 fév. 1709). Nous ignorons si c'est François-Etienne ou un ascendant que Carré a voulu nommer, l'époque où il débuta n'étant pas précise, mais un acte précité nous a fait connaître que F.-E. Blanchet était juré en charge en 1741, ce qui autorise à conclure à un exercice de beaucoup, antérieur ; en ouire, le clavecin inventorié
par BnuNï à l'holel S' Tries-I portail la dale de 1749. (]e cjui est part'aitenjeiil avère par le témoignage de SOS contemporains, c'est que ce facteur surpassa ses confrère» par le son agréable de ses clavecins et par la légèreté de ses claviers. 11 excella aussi dans Fart d'agrandir les clavecins flamands, auxquels il ajouta quatre notes au grave et à l'aigu. Blanchet eut pour élève et successeur P. Taskin, qui sut maintenir et porter à son comble la notoriété léguée par son maître. C'est seulement par les deux clavecins décrits par Bruni, que nous avons appris le nom d'Antoine Yalter ; l'un daté de 1724, Tautre portant cette mention : « Ântonius Valter^ Lutetiœ Parisiorum, 1755. » Cuisinier imagina le clavecin -vielle en 1708 {Hist, de l^Acad, des sc.^ p. 142 et Recueil cité p. 15$); en 1734, il produisit une espèce de vielle ou petite épinette à jeu de viole de deux octaves, dans laquelle des louches faisaient mouvoir une roue remplissant l'office de l'archet {Hist, citée, p. 105). Dans le but d'obtenir une plus grande uniformité d'harmonie, Bellot fit subir quelques changements au clavecin en 1792; il construisit le grand chevalet « de manière qu'à chaque couple de l'unisson les deux cordes se trouvent de même longueur » {HisL de rAc.^ p. 1 18). Bellot devint par la suite fournisseur de l'Opéra, auquel il loua, du 18 sept. 1752 au 7 avril 1753, une épinette moyennant 120 livres.
Jacques Bourdet n'est connu que par le mémoire de réparation au clavecin de l'Opéra (2 mai 1750) que nous avons vu aux archives de ce théâtre et parce • qu'il fut comptable l'année suivante, comme Pierre
Ruelle, en 1754; .loseph Boudin, établi à Londres, par une épinelte de 1725 au D' Rimbault; Manier, par l'annonce d'un clavecin à vendre, que nous avons trouvée dans les Affiches de 1754; Bâillon, parle clavecin inscrit sur l'inventaire de Bruni et Fleurot du Val-d'AjoI (Vosges), par l'épinelte conservée à Bruxelles.
Marchai, de Nancy, fournit un clavecin à la princesse de Lorraine en 1726 (A. Jacquot, p. 146); Renaud, d'Orléans, domicilié à Paris, inventa une épinelte à archet en 174;. Jean-Henri flemsch fut juré-comptable en 1747 et s'acquit une certaine vogue; trois de ses clavecins, ûontun de 1763, furent inventoriés par Bruni et Ton a pu en voir un de 1775 à l'exposition rétrospective de 18B9.
Thévenard, soumit en 1727 à l'Académie des sciences, un projet de clavecin à une corde au lieu de deux, avec sautereaux à languette de cuivré {Hist,,p. \ 42, et Recueil cité, p* u), mais il n'est pas prouvé qu'il se soit li^ré à la fabrication, non plus que Le Voir qui entreprit en 1742, par un procédé tout différent de celui de Marius, de donner l'expression au clavecin. Dans son système, 25 cordes tendues sur un corps de contrebasse et de quinte de violon renfermés dans une caisse de clavecin, et que des chevalets mobiles divisaient à moitié de leur longueur, fournissaient les 50 sons de l'étendue de l'instrument. Des archets actionnés par les touches, produisaient le piano et le for le en appuyant plus ou moins sur les cordes, selon le degré d'enfoncement de la touche {flisL de VAcad., p. 146). Nous
ne sommes pas mieux fixés à cet égard sur Berger, musicien de Grenoble, établi à Paris, inventeur d'une épinetfe expressive, d'un mécanisme qui rendait le jeu du luth, de la harpe, le piano, le forte et le crescendo, et d un clavecin organisé qui reçut l'approbation de l'Académie en 1765 parce qu'il avait la faculté d'augmenter le son au moyen d'un registre mù par le genou {Hi$t., p. 1 58). Bergkr avait eu aussi l'idée, lisons-nous dans Y Encyclopédie méthodique t. IV, p. 1 1), d'après le plan d'une épinette à cordes perpendiculaires de Mersenne, d'ajouter un clavier à une harpe ordinaire, mais le s"" Frique, ouvrier allemand qui travaillait pour lui en 176$ , vola et emporta toute la mécanique et les plans de cet instrument, destiné au fermier général de la Reiniêre.
Les Silbermann de Strasbourg ont passé la plus grande partie de leur carrière en Allemagne ; ils doivent cependant être mentionnés ici, à cause de leur origine et de la célébrité acquise par \q^ forte piano de Jean-Henri.
Les facteurs d'orgues ne nous arrèteronspas longtemps. Il n'y a à citer que les frères Desfontaines, auteurs de l'orgue de Noire -Dame à St- Orner ('il 5- '7); François Boudor de Montmédy, qui remit en état l'orgue de Notre-Dame de Châlons, endommagé par un violent orage (1720) ; Vincent à Rouen (171 1-22) gendre d'iNoouT; Julien Lemaltre de St- Thomas de La Flèche, qui répara l'orgue de Ste- Croix de Bernay en 1722; Jean-Louis Ducatel qui, après avoir restauré l'instrument de N.-D. de Villefranche
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en 1720, fut chargé de mettre en état celui de la cathédrale d'AngouIème en 1727, et dont les travaux furent expertisés par François Cordé-, organiste et facteur à Tours ; Gabriel et Joseph Cavaillé de Gaillac (Tarn), bisaïeuls d-'Aristide Gavaillé-Coll dont le nom fait le plus grand honneur à la facture du XIX* siècle; François Mangin de Troyes, à qui incomba le déplacement (1729) et Tau/çmentation (1735-38) de l'orgue de la cathédrale de Sens, le devis présenté en 1722 par Louis Lebé, n'ayant pas été accepté ; Jacques Cochu, facteur et organiste à la cathédrale de Châlons-sur-Marne dès 1738, dont il reconstruisit l'orgue de 1753 à 5 7, après avoir fait celui de Notre-Dame à S*-Dizier et celui de l'église de Troyes; René Cochu son fils, aussi facteur et son successeur dans les fonctions d'organiste de la cathédrale qu'il occupa jusqu'en 1791 , chargé en 1764 de faire un jeu supplémentaire à l'orgue de cette église, en 1789, des réparations de l'instrument de St-AIpin, et avec Salmon, du relèvement de l'orgue de Notre-Dame de la même ville ; Parizot de Rouen, auquel on doit les orgues de S^ - Remy à Dieppe (1731) et de S* Jean, à Caen (1769); JeanBaptisle- Nicolas Lefèvre, également de Rouen, qui répara en 1733, Torgue de Ste-Croix à Bernay et termina, en 1761, l'orgue de St-Martin de Tours et fit, de 1741 à 1769, celui de l'abbaye de S^-Etienne à Caen, avec son frère Louis et son cousin Clément, puis ceux de Honfleur (1772; du Havre, etc. (un nommé Lkff.bvre ou Lçff.bure, de Rouen, fit des réparations k Torgue de Sainte-Croix à Bernay en 1729-30);
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Dartenty d$ St*L6, à qui fut confié, en 17J8, 1^ rem' plaeemerU de rinslruineni élabU par M. Bahil; Charles Dallary, né à Amiena, vers 1710, ouvrier tonnelier qui entreprit la réforme des aneieDues mécaniques, dont le bruit désagréable nuisait à l'effet, ot qui réussit à faire de magnifiques instruments parmi lesquels on cite celui deTabbayejd'Anchin, transféré plus tard à Sl-Pierre de Douai.
M. A. Jacquot a mentionné un certain nombre de facteurs lorrain* sur lesquels on trouvera des renseigne!;ients dans son ouvrage la Musique en Lorraine *.
Pour Paris, signalons Dealandea cité par Sauveur dans son étuda sur l'application des sons harmoniques {Acai. dê$ Sc.^ 1703); Collard ch@K qui Toti saisit des soufflets en 1790 et dont Tatelier était rue Mouffetard en t7;9*6o; Nie. Somer, comptable en 1749» figurant en 1769 comme ancien syndic juré, alors domicilié rue St* Jacques; Louis Bessard» comptable en 175 j, demeurant en 1759-60, rue des Trols-Canettes ; Claude Ferrand , rue St- Martin (1752-79) et rue Aumaire (1775), auquel sa veuve succéda (1776-8}); Boucher (175 j); Auguste Angot, rue dés Fossés St-Victor (175975) Que l'almanach de 1769 inscrit Vjnoot, par erreur, ot dont la veuve continua le commerce (1776-79) ; Louis-Alexandre
1 J. Adam, J.*B. Colin (1706), Renaud (i7ion CUude Houchsrel (1720-1744); Je^n Moucherai (1720); Antoine Moucherel (1766); F. Adam (1720); C. Bachet (1724); F. Vonécha (1739); Joseph et Nicolas Dupont, constructeurs de l'orgue de la cathédrale dt Nancy (1757), T^ul (174*)» Verdun, etc.
CliqnotjOomplableen 1756-57, mort ejltre 1759, et la signification de la révision de son compte, faite en 1762 à son flls François-Henri. Celui-ci fut le plus habile facteur d'orgues de son temps; il naquit croit-on, en 1728. En 1760, il Ut l'orgue de St-Gervais. La qualité dominante de F. H, Cliquot, consistait dans la parfaite harmonie de ses jeux; frappé de Viiabileté de Pierre Dallery pour la mécanique, il rechercha sa collaboration (1765) et c'est de cette collaboration que sont nés les superbes instruments de St-Nicolas-des-Champs , de la Ste-Chapelle, de St-Merry, du château de Versailles, etc. Pour la construction de l'orgue de St-Sulpice, inauguré le S 17 ipai 1781, CuQUOT resta seul et le regretta, dit^on, le résultat n'ayant pas été à son entière satisfaction ; il fit ensuite les orgues de Sguvigny et de Poitiers ; ce dernier coûta 92.000 livres, F, -II. Cliquot est Tinvenleur du jeu de haulbois ; cette invention date vraisomblablement de (1772), car nous avons lu dans V Avant-Coureur (p. 435) que le 18 juin Coupeuin fit entendre à 8t-Gervais « les nouveaux jeux et particulièrement le hautbois, inventé par Cliquot ». Il mourut en 179 1.
Signalons encore Jean Regnault, rue Galande (1759-69); François-Henri Lesçoj) pu tesclop, çpmptable en 1746, décédé comqnie U -A* Cwquot, avant l'examen de son compte, qui n'eût lieu qu'en 1761. Nous pensons que c'est à lui que. revient la construction de l'orgue de Notre-Dame,' achevée en 1750, que la notice publiée en 1868 sur cet instrument attribue k Thier7^y Lesclop, soit par corruption du prénom*
Henry, soit par erreur; la veuve Lesclop tenait encore l'atelier rue Regraltière en 1777.
Robert Richard paraît s'être adonné plus aux petits instruments mécaniques, qu'aux grandes orgues. Il a fourni une carrière assez longue, qu'il nous a éiê possible de suivre depuis l'année 1744 où il fut juré-comptable. Mi(îux que ses confrères, il sut appeler l'attention sur ses travaux et grâce aux réclames parues dans diverses feuilles, nous pouvons donner ici des détails peu connus, pour ne pas dire ignorés.
Le Tableau de Paris, pour l'année 1759, (p. 212) s'exprime ainsi :
M. Richard, habile méchanicien, connu par plusieurs machines hydrauliques, a obtenu un attellier à la bibliothèque du Roi, où il a établi ses ouvriers pour la construction de ses ouvrages ; il fait des serinettes. C'est lui qui, d'après les idées et les ordres de M. le comte de Sûint-Florentin, a exécuté ce merveilleux ouvrage méchanique, qu'on voit dans un cabinet de l'hôtel de ce ministre. On admire, dans celte machine, une figure d'enfant qui joue plusieurs airs de flûte avec la plus grande précision : cet acteur authomate est accompagné par 2 oiseaux aussi authomates, perchés sur des branches, qui exécutent leurs parties avec un mouvement de bec si parfait, qu'on distingue les tons pleins des semitons : une basse continue d'orgue soutient les 3 parties.
H. Richard imagina une sorte de diapason dont l'accord était invariable, que l'abbé Lascassagne, .recommanda dans son Traité général des éléments
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du chant (1766) : « pour apprendre la musique sans le secours d'un maître » (p. i88). Cet instrument servait à fixer et régler l'intonation ; un second, qui, d'après sa description nous paraît être un métronome, était destiné à la détermination c des différentes mesures tant à deux qu*à trois divisions ». Ce n'est pas sans raison que l'almanach de 1769 faisait suivre le nom de Richard, de ces mots : t célèbre pour diverses pièces de méchanisme et notamment pour toutes sortes de pièces d'orgues et serinettes », car si la pièce dont il a été question ci-dessus excita l'admiration, celle-ci, dont nous empruntons la descriplion à Y ilmanach Dauphin de 1772-77, n'était pas moins étonnante :
Richard, au vieux Louvie, digne émule du célèbre Vaucanson, et un des plus habiles artistes de l'Europe pour Torgue, les serinettes et les vielles organisées, vient de faire exécuter en cette capitale, avec le plus grand succès, dans une salle de la bibliothèque du roi, un concert méchanique par quatre figures automates, dont Tune joue du violon, l'autre de la flûte, et la troisième touche' le clavecin, tandis qu'un petit amour bat la mesure et tourne le feuillet. On ne saurait donner assez d'éloges à cet artiste aussi modeste que sçavant, et dont les productions font tant d'honneur au génie inventif delà natioii.
K. Richard avait épousé une fille de J. Galland peu avant 1744. De 1783 à 1789 les almanachs mentionnent un J. Robert Richard, probablement fils de ce dernier, qui n'hérita pas de sa célébrité ; c'est à DavRAiN VILLE que devait échoir la succession artistique de Richard, ainsi qu'on le verra par la suite.
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En ce qui concerne les fadeurs d'instruments à souffle humain, nous n'avons pas, comme pour ceux de la période précédente, à redouter de lacunes. L'on a vu par le jugement que nous avons reproduit (p. 40), qu'ils n'étaient que cinq en 1752, et la même pièce nous les a fait connaître.
Lecler, beau-père du requérant, alors décédé, n'était par conséquent pas du nombre. On ne sait rien de précis sur sa carrière, mais c'est évidemment par erreur que G. Ciiouquet l'a signalé comme travaillant encore en 1769 {Catalogue, p. 100), en parlant du pelitflageolet en buis du musée, puisque nous savons par le jugement de 1752 sus-mentionné, que G. Lot € a entretenu d'ouvrages de sa façon la boutique et les pratiques de la veuve Leclerc sa belle-mère ».Une flûte en ébène à une clé, de ce facteur a fait partie du musée Ad. Sax ; elle a permis de constater que notre diapason est un demi-ton plus haut qu'au commencement du siècle dernier. Bruni porte deux flûtes sur son inventaire, l'une en ébène fut estimée 60 fr. Le fils de Lecler fut maître de flûte, il a fait représenter un opéra en 1747.
Charles Bizeyfut reçu maître en i7i6,on s'en souvient. Il a laissé quelques beaux instruments, entre autres un baryton sonnant à l'octave basse du hautbois, actuellement au Conservatoire (n'» 494), un hautbois d'amour en la quia figuré à l'exposition de Londres en 1890 *, qui lui donnent rang parmi les no-
1 A descriptive catalogue of the musical instrument^ reç$ntly exhibited at the royal military exhibition^ Londony 1890. CoHb-
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valeurs. A défaut d'instruments, celle annonce que nous relevons dans le Mercure de France de 1749 et que personne n'a encore utilisée, que nous ne sachions, le prouverait suffisamment :
Bizey, rue Dauphine, inventeur de plusieurs instruments à vent, avertit qu'il travaille toujours avec succès et perfectionne plus que jamais. Il a inventé depuis peu des hautbois qui descendent en G ré sol, comme le violon, d'autres qui sont à l'octave du haulbois ordinaire, imitant parfaitement le cor de chasse.
N'y a-t-il pas là quelque élément pour Toriginemal définie du cor anglais, sur laquelle nous apporterons d'autres détails inédits ? Celle annonce nous fixe en tout cas sur la date de Finsti^ument qui existe au Conservatoire. De Bizey, il y a aussi dans ce musée, un haulbois à deux clés. Un antre hautbois à deux clés, et à 6 trous, dont deux doubles, est à Bruxelles ; cet instrument est en si h d'après le diapason actuel. Bizey cessa vraisemblablement de travailler entre 1752 et 1769, car il n'est pas porté sur l'almanach de cette dernière année.
Paul Yillars, ex-apprenti de Ch. Bizey. fut juré de la communauté en 1741, il était un des opposants à la réception de G. Lot en 1752. En 1769 il était ot:ibli
piled by captain G.-R. Day, Londres, 1891. En citant cet auteur, remarquons qu'il a fortement « compiled » la Facture instrumentale à VExpontion^ sans en faire mention ; cependant, il n'a pu puiser aiUeurs les détails qu'il donne sur la clarinette do Desfontenelles, puisque nul n'en a publié la description avant nous.
rue des Fossés-St-Germain-des-Prés, oii nous voyons sa veuve de 3776 à 1779. Deux flûtes et un hautbois de ViLLARs sont inscrits à l'inventaire de Bruni ; une magnifique flûte à bec en ivoire, était à l'exposition militaire à Londres en 1890, le cap. Day en a donné la photographie dans son catalogue. Les instruments de ce facteur sont très rares aujourd'hui; nous avons vu récemment une flûte traversière à une clé carrée de sa fabrication, et un hautbois à 2 clés avec viroles d'ivoire, mais il n'existe aucun autre instrument dans les collections publiques.
Thomas Lot, deux fois juré-comptable en 1752 et en 1770 est au nombre des facteurs de flûtes, hautbois, bassons, etc., qui se sont distingués. Après avoir eu son atelier en 1754, rue St-Germain-]*Auxerrois, (VEspritdu Gommerce)y\l était en 177 5, rue de l'Arbre sec où nous le trouvons encore en 1783 ; deux années plus tard, nous voyons son nom à la même adresse, cette fois sans prénom. Ses instruments ne sont pas nombreux aujourd'hui. Le Conservatoire des Arts et Métiers possède une flûte traversière en buis à une seule clé ; on voyait une flûte basse à tète recourbée à l'exposition rétrospective de 1889, il y en eut une à l'exposition de Londres, prêtée par M. F. W. (^ALPiN et le Conservatoire de Bruxelles en a une autre, sonnant un ton au-dessous de noire «liapason.
Jacques Delusse appelé Lusse dans le jugement que l'on connaît (1752), mais dont tous les instruments sont marqués « Delusse », était établi quai Pelletier (actuellement de Gesvres) en 1769. A la
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même adresse, nou'î trouvons, de 177$ à 1779, un facteur do ce nom, dont le prénom n'est mnlheureusement pas indiqué, car en 178; appandt. toujours au même endroit, un Chrislophe Delusse -~ peut-être son fils - de telle sorte qu'il est difficile de savoir quand le premier cessa la fabrication et quand le second la commença. Cette incertitude est d'autant plus regrcllable qu'il existe au Conservatoire, des instruments très curieux, et que l'on ignore auquel de ces facteurs en revient le mérite : un galoubet (n** 364), une flûte en buis à une clé, trois haulbois (n°* 480, 481), un basson soprano en fa (n° 499), trois flageolets diapasons (740 à 743), une basse de flûte traversière à 8 clés et à tête recourbée, dont la partie cinti^ée est en métal, et une contrebasse de hautbois (n**459). Ce dernier instrument est remarquable non-seulement par sa rareté — il est probablement unique — mais aussi par l'innovation qu'il constituait à l'époque. Depuis longtemps les anciennes familles complètes d'instruments avaient disparu et, il est' hors da doute, que Deldsse en faisant cette contrebasse, n'a nullement songé à une reconstitution. Nous sommes donc en présence d'une tentative nouvelle, ayant pour but, pensons-nous, de suppléer au basson, et, ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est ce passage reproduit pour la première fois dans la Facture instrumentale (p. 24), d'après V Almanach musical pour 1781 :
M. Luce a fait aussi une contrebasse dj hautbois. Cet instrument fait beaucoup d'effet dans un grand orchestre.
M. (Le Marchand, basson de l'Opéra, s'en est servi six mois à ce spectacle. Le prix de la contrebasse du hautbois est de ICO livres.
11 y a donc lieu de croire que l'instrument du Conservatoire est celui dont il est question dans cette citation. En ce cas, il y aurait eu erreur de la part du rédacteur du côtaloguc, sur la date présumée de 1760, et sur la dénomination de l'instrument qui ne serait point comme il l'a cru, une contrebasse de bombarde, (d'ailleurs inusitée depuislongtemps)tandisqu'aucontraire ses proportions et son emploi à l'Opéra par un bassoniste, laissent supposer un équivalentdubasson, lequel n'est pas autre chose, sous lerapport de l'étendue, que la contrebasse du hautbois.
Dans le même Alma7îach{p, 60) nous lisons encore :
M. Deluce a fait une nouvelle llûte très harmonieuse, inventée, dit-il, en Allemagne, avec laquelle une seule personne peut jouer des airs en partie. Cette llûte est composée de deux liâtes à bec, réunies dans un même corps. L'une d'elles est à la tierce de l'autre. On peut les jouer ensemble, ou, si l'on veut, n'en jouer qu'une. Cet Instrument a la même gamme et la même étendue, que la ilCite à bee. Le j)rix de cette llûte est de 36 liv* en buis et de 60 liv. en ebeine.
A parlir de 1789, nous ne retrouvons plus le nom de Delusse, si ce n'est sur l'inventaire de Bruni, où tigifrent plusieurs flûtes de sa fabrication. Ses hautbois étaient particulièrement recommandés et recherchés au début de notre siècle, à cause de leurs
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bonnes proporlions et de leur justesse. Delusse ifétail pas seulement fadeur, il possédait un réel talent sur la flût3, qu'il utilisa à l'Opéra Comique et comme professeur. A ce titre, il a compose un grand nombre de morceaux et une méthode : VArt de ta flûte traversière.
11 ne reste pas de nombreux témoignages de Tactivité de Denis Vincent ; seule, une flûte traversièrc en ivoire, à trois clés, déjà mentionnée dans notre volume La facture in^irumentale à V ExposHion de 1889 (P* 2^?)^ vient attester son habileté. D. Vincent étai* en 1769 rue de l'Observatoire; en 1791 seulement ce nom reparaît rue St-Honoré, mais évidemment c'est à un autre facteur, non prénommé, qu'il s'applique, car nous le revoyons en l'an VU, quai Pelletier, 34. Cette coïncidence de domicile, fait même songer à un successeur de Delusse.
Après avoir fait connaître ce que nous savons des cinq adversaires de Gilles Lot en 1752, arrivons à lui pour compléter ce que nous avons déjà dit au chapitre IL G, Lot s'était flatté de primer ses concurrents sous le rapport du travail, il les surpassa comme invention. La trouvaille que nous avons faite dans V Aoant'Coureur du 1 1 mai 1772 (p. 292). le démontre nettement : .
Le sieur G. Lot, facteur d'instruments à vent, demeui*ant dans la cour des moines de Tabbaye Saint-Germain, vis-à-vis de la fontaine, vient de faire paraître un instrument de musique d'une nouvelle invention, sous le nom 4e basse-tube (basso tuba) ou basse de clarinette. Ou
n'a point encore vu d'instruments d'une étendue aussi considérable. Il est susceptible de trois octaves et demie pleines; il descend aussi bas que le basson et monte aussi haut que la flûte. Cet instrument, qui est d'une forme tout à fait particulière, contient plusieurs clés pour l'usage des semi-tons, toutes très arlistement arrangées et d'un mécanisme fort ingénieux. Les Kons qu'il produit sont très agréables et si parfaitement sonores, qu'ils imitent de fort près, dans les tons bas, ceux d'un orgue dans l'action des pédales. Cet instrument étant joué par un habile artiste, ne sçaurait manquer de produire un très bon effet et d'avoir l'approbation du public, soit qu'il soit entendu seul ou dans l'orchestre.
Ces quelques lignes, dont aucun historien n'a encore fait mention et qui se trouvent publiées ici pour la première fois depuis leur apparition, c'est-à-dire, depuis plus d'un siècle, ces quelques lignes, disonsnous, ont une importance capitale, tant pour Torigine de l'instrument que pour l'honneur de la facture française du xvni* siècle. Elles infirment en outre lout ce qui a été écrit jusqu'ici dans les' dictionnaires, catalogues, traités ou histoires de l'instrumentation, qui, tous sans exception, font remonter le premier essai de clarinette basse à 1793 et l'attribuent à Grknser, de Dresde. La description ci-dessus est suffisamment précise pour éviter toute incertitude sur la nature de l'instrument: le nom de basse de clarinette^ les détails sur l'étendue et l'effet produits, ne laissent pas place au moindre doute et elle nous permet de revendiquer haulement, jusqu'à nouvel ordre, la clarinette-basse pour une invention française. L*an-
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nonce reproduite ci-dessus n'est pas la seule, mais elle est la plus explicite, car il serait difficile d'argumenler sur celle-ci, extraite de V Almanach Dauphin de 1777 (p. 45 du supplément) : « Lot, avantcour des moines, renommé pour les clarinettes, vient d'exécuter un nouvel instrunient en ce genre, inconnu jusqu'à ce jour, sous la dénomination de baisse-taille. »
Puisque nous en sommes aux rectifications, observons que c'est à tort que G Chouquet a désigné G. Lot comme étant fils de Thomas [Le Musée du Conservatoire, p. 98) ; il n'était que son cousin, ainsi qu'il appert du jugement auquel nous avons déjà renvoyé plusieurs fois.
Est-ce Thomas ou bien Gilles qui fournit l'Opéra 1 Peu importe, la chose est secondaire, mais le fait que révèle le mémoire ci-après, mérite d'être signalé, ne serait-ce que pour établir qu'autrefois, on se préoccupait de la justesse à ce théâtre :
Académie royale de musique, 22 septembre 1755.
Suivant arrêté du bureau de la ville, en date du 3o juillet dernier, le sieur Lot, maître lutier, à Paris, a fourni à l'Académie royale neuf tuyeaux orgaiiisez^ dont elle avait besoin pour établir le ton du clavessin de l'Opéra, prix fait à 9 livres pièce 81 livres.
En outre, pour avoir raccomodé le soufflet 6 —
A cette époque, le flageolet-diapason n'était pas en usage — J.-J. Rousseau et Lacombk n'en ont rien dit dans leur dictionnaire — ou il manquait de fixité,
et rinslrumenl de Richard, dont parlait Lacassagne, n'existait pas encore ; d'où la nécessité des tuyaux d*orgues commandés à Lot pour régler l'accord dés clavecins et par conséquent de rorcheslre,dans lequel cet Instrument figurait encore pour l'accompagnement des récitatifs.
Nous n'avons trace que de deux facteurs d'instruments de cuivre : Carun et Raoux. Carlin « ordinaire du Roy, rue Croix-des-Pelits-Champs » qui fournit deux cors de 'chasse à l'Opéra, en novembre 175 1, moyennant 84 livres, était en même temps exécutant ; au Tableau de Paris (1759 et 60) il est rangé avec Raoux parmi les professeurs, et l'almanach de 1769 l'annonce en ces termes : « il fabrique les cors de, chasse et enseigne les fanf^es et autres >. Comme facteur, il figure en 1777 avec les chaudronniers, suivant le vieil usage : « Carlin très renommé pour la fabrication des meilleurs cors de chasse, trompettes et timbales ». Les musées des Conser valoires df* Paris et de Bruxelles possèdent des cors de ce fabricant. La tonalité de l'instrument exposé à Bruxelles [fa) est à remarquer, les tons les plus usités à l'époque étant «/, ré ou mi b.
Dire quels ont été les continuateurs de Raoux et combien ils furent, depuis 1695, sernit fort difficile. Il est hors de doute cependant que ses descendants n'ont pas cessé d'exercer la fabricnlion et le jeu du cor de chasse jusqu'en 1759. ^ ^^^^^ époque, Joseph Raoux avait son atelier dans la rue Tiquetonne, qui, en 1769, avait déjà repris son ancien nomderuedu Petit-Lion-St Sauveur, du moins dans la partie qu'il
habitait. Il y était encore en 1775, année où son fils Lucien-Joseph, alors âgé de 22 ans, était lui-même établi « rue Mercier, à la nouvelle halle » ; mais, l'année suivante^ le père et le fils se réunirent et transportèrent leur maison au Louvre, rue Fromenleau, tandis que Cormery s'installait rue Mercier, peut-être au lieu et place de Raoux fils. Vers 178$, la raison sociale devint Raoux frères, et un peu avant 1795, leur atelier fut transféré rue Serpente 8, où il resta délinitivement. Les instruments des Raoux jouissent d'une réputation acquise à juste litre ; ils sont très recherchés des artistes pour leur sonorité et leur justesse. De Joseph Raoux qui mourut , croyons-nous, lé 26 décembj»e 1808, le Conservatoire possède un cor donné en 1798, comme prix à Dauprat, virtuose éminent. Jl a également une trompette de cavalerie décernée par » le premier Consul au citoyen Kretlv, pour s'être distingué à la bataille de Marr.engo » (1800) faite par Raoux fils, évidemment Lucien- Joseph, caril vivait encore en 1821, et une trompette circulaire faitej en 1820, dont Dauverné se servit jusqu'en 1826, à l'orchestre de l'Opéra.
Nous voici arrivé à la deuxième partie de la division que nous avons adoptée, dans laquelle nous nommerons les facteurs qui ont surgi de 1761 à
Pour les luthiers, nous n'avons que peu de noms
à ajouter ; de la nombreuse liste qui constitue notre
première période, beaucoup continuaient à exercer,
sur lesquels nous ne reviendrons pas.
Benoist Flettô ou Hetté n'a pas laissé trace de son exercice, on sait seulement qu'il fut comptable en j 1763 ; Le Lièvre avait fait en 1760 le violon mis en ] réserve par Bruni ; et récemment on en a signalé i un de 1754 ; son nom figure avec l'adresse :,rue des ' Nonaindières sur la Vielleuse habile, publiée par 1 J.-F. Bouix (entre 1761 et 71), ainsi que sur les aima- j nachs de 1775 à 1779; Leclerc, logé aux Quinze- \ Vingts, s'occupa beaucoup de raccommodages, nous i avons vu de lui des éliquetles de 1761,1768 et 1777; Gérard J. Delplanque, luthier lillois, a laissé quelques beaux spécimens de sa fabrication : une pandore de 1766 (à Bruxelles), un pardessus de viole à 5 cordes de la même année (Exp. rélrosp. belge 1878), un cislre de 1768 (Cons*., no 255), un autre de 1775 (Bruxelles) et un troisième de 1777 (coll. Samary) La guitare en écaille avec incrustations nacre et marqueterie d'ivoire (1775), acquise récemment par le Conservatoire, est d'une exécution magnifique. Etabli en premier lieu «marché aux poulets, près le marché aux poissons » k Lille, ce luthier transféra son atelier peu après (vers 1766; « grande chaussée, au coin d? celle des Dominicains ».
D'Antoine Saint Paul, juré-comptable en 1768, il n'est resté aucun instrument ; A. Vidal cile un pardessus de viole de l'année 1772 ; pourtant nous suivons ce luthier depuis 1775 jusqu'en 1789; il était beau-fils et successeur de Oukusan ainsi que l'indique son prospectus :
Au luth royal, me «les Fossés-Saint-Gennain-des-Pié."
proche la Comédie Française en entrant à droite par le carrefour de Bussy, Saint-Paul, beau-fils et successeur du sieur Guersan, luthier, fait et vend toutes d'instruments de musique, sçavoir : violons de Crémone, violons de sa façon et de toutes sortes d'auteurs; alto-viola, basses et contrebasses, harpes, guittares, vieles, luths, théorbes, mandores et mandolines ; cistres ou guittares allemandes, quintons, pardessus de violes, basses de violes, violes d'amour, serinettes et autres instruments. Il vend aussi des cordes de Naples et de Rome, de Lyon et toutes sortes de cordes filées pour lesdits instruments. On trouve aussi chez lui des cordes pour les clavessins et épinettes. Le tout à juste prix. A Paris.
Luzzi non plus n'a pas laissé d'instrument ; sans cette annonce que nous copions dans le Mercure de France de 1768, son nom serait encore ignoré :
Perfectionnements à la musette donnant le son de la 1/ clarinette et de la voix humaine, elle se joue avec ou j\ sans bourdon ; on peut imiter depuis la vivacité et la
netteté du coup de langue, comme dans la flûte traver-
sière ou dans le hautbois.
ai
ai lie
Ce luthier qui faisait toutes sortes d'instruments élait alors fixé, rue Mazarine, près le carrefour de Bussy.
C'est par la proposition qu'il soumit à TAcadémie des sciences en 1769, que Gosset, luthier à Reims, nous est connu. S'étanl aperçu que les touches placées sur le manche de divers instruments : « violes et toutes ses parties, quiiiton, guitare, mendole, mendolino et souvent la contrebasse de violon » pour marquer les demi-tons, coupaient toutes les cordes à
la même hauteur et donnaient par conséquent des demi tons égaux, tandis qu'il y en a de majeurs et de mineurs, Gosset eut l'idée de substituer aux dites touches, faites généralement de cordes entourant le manche, t des espèces de sillets bas , collés sur le manche, plus haut ou plus bas ^ous chaque corde, » selon que le demi-ton est majeur ou mineur, afin d'obtenir une justesse parfaite, impossible avec le système des divisions égales.
Le Journal de mtisiquede 1770 mentionne quelques luthiers inconnus jusqu'ici, comme beaucoup de ceux que nous avons déjà signalé d'ailleurs : Gassineau, rue des Prouvaires près Saint-Eustache « fait, vend, achète et loue toutes sortes d'instruments, violons, basses de violes, pardessus, guitares, clavecins, man dolines, contrebasse, vielles et autres instruments ^ ; Cherbourg, dans le Temple au bâtiment neuf inventeur « de la lyre renouvelée et perfectionnée, » un de ces instruments à 22 cordes et 7 clés a fait partie du musée de M. Sax qui, dans l'ignorance du nom choisi par le luthier, lui adonné, celui de « cistre» ; l'étiquette en est curieuse : t Cherbourg, dans le Temple à Paris enventeuvre (inventeur) de la perfexion de cet instrument tans désiré » ; il n'y a pas de date, mais il n'est certainement pas « très ancien » comme l'a cru M. Sax, nous ne le croyons pas de beaucoup antérieur à Tannée 1770, époque où nous trouvons l'annonce de l'invention de Cherbourg ; Déhaye (Deshayes ?) rue de Grenelle-Saint-Honoré, près celle des Deux-Ecus, le seul élève et neveu de M. Salomon ; il avait pour enseigne t au Prélude es-
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pagnol » et joignait à la vente • des violons, violoncelles, basses, dessus de violes, basses de violes, vioUes d'amour, > celle des violons et violoncelles d'Italie et des meilleurs auteurs anciens français et éirangers, ainsi que des cordes de Naples etde Rome. Nous ne saurions dire si c'est lui qui se trouvait, rue des Saints-Pères de 1775 à 1777.
Un violon signé Eve et portant avec la date de 1770 l'adresse, rue CuUure-Ste-Galherine € à la fortune » est au Conservatoire (n** 18). Est-ce le même Eve qui de 177'; à 79 avait son atelier, rue N'^® Ste-Catherine, et que TAlmanach de 1783 désigne par les prénoms de Jacques-Charles, rue St-Antoine,et que nous trouvons en 1788-89, rue Vieille-du-Temple ? Henri Huet avait pour enseigne « au Roi des instruments » ; il figure en 1778 comme faiseur de serinettes, rue St-Marlin; il avait transféré son domicile, rue du Grand-Hurleur en 1783, année qui se trouve sur l'alto inventorié par Bruni. Voici copie de son étiquette :
Huet, maître luthier, fabrique et rebille toutes sortes d'instrumens comme violons, basses, contrebasses, guittares, alto, serinettes, etc., le tout au goût des amateurs, il tient de bonnes et véritables cordes de Naples, le tout à juste prix. Sa demeure est à l'encoignure de la rue du Grand-Hurleur et de St-Martin, à Paris.
Vers- 1770, arrivait à Orléans, François Lupot, luthier lorrain, élève de Jos. Guarnerius, issu d'une famille originaire de Mirecourt, sur laquelle les renseignements donnés jusqu'à ce jour sont quelque peu contradictoires. D'après A. Jacquot, le chef de
cette famille sérail Jean Lupot né le 25 juillet 1684 et décédé le i^'^mars 1749. Suivant A. Vidal, ce Jean Lupot eut un fils, Laurent, qui naquit à Plombières en 1696, habita Lunévillede 175 1 à 1 756 etsefixa à Orléans en 1 762. La date de la naissance de Jean, donnée par le premier, nous semble erronée, car il n'y a pas d'apparence qu'il ait eu un fils à l'âge de 12 ans; l'année 1670 à laquelle la famille Gand fait remonter approximativement la naissance de son ancêtre est plus acceptable. D'autre part on signale une étiquette de Jean Lupot portant la date de 1647. Sans prendre parti, revenons à François Lui-ot qui se fixait en France après un séjour de 10 années (et non 1 2 comme l'a dit A. Vidal) à la cour de Wurtemberg. Né à Plombières de Laurent Lupot. il avait 22 ans lorsqu'il partit en 1758 pour Stuttgard, où il était appelé — on ne sait à la suite de quelles circonstances — pour exercer son art à la cour du duc régnant. Le fait est établi d'une façon absolue par un instrument que l'on a retrouvé avec cette curieuse étiquette : « François Lupot, luttier de la coure de Wirtenbergt à Stoutgard 1765 v et par le certificat ci-après, tout entier de 1^ main du célèbre compositeur italien JoMELLi, conservé précieusement, comme bien on pense, par M. Gand :
Lomsburg, i 6 juin 1768.
J'atteste moi soussigné par le présent certificat, que le nommé François Lupot a servi pendant l'espace de dix ans consécutifs Son Altesse Sérénissime. Monseigneur le duc régnant de Wirtemberg jusqu'à aujourd'hui
qui sort de son service, avec ponctualité, exactitude et particulière adresse et finefîse de son art.
Le directeur de la Musique de S. A.
Sér. le duc de Wirtemberg,
JOMELLI
Ce haut témoignage nous dispense d'insister sur les qualités de cet habile artisan dont un superbe violon, fait à Orléans en 1772, enrichit le musée du Conservatoire (n° 19). Il mourut en 1804, à Paris, où il avait suivi son fils Nicolas en 1794.
Ce dernier, le plus habile de son temps et le chef incontesté de l'école française actuelle, vin t au monde à Stuttgard en 1758, peu après l'arrivée de son père en cette ville. Sous la direction paternelle et après une étude approfondie de la lutherie itahenne, il parvint à construire des instruments pouvant rivaliser avec les meilleurs- produits de ce pays et par conséquent bien au-dessus do ceux de ses prédécesseurs. Malgré son éloignemenlde la capitale, il y fut bientôt connu et Pique, qui s'était acquis une bonne réputation, lui fit faire un certain nombre de violons en blanc qu'il ne pouvait exécuter lui-même, moyen nant le prix dt* 30 livres pour la façon*. Nous donnerons plus loin copie de la correspondance échangée à ce sujet entre les deux luthiers. C'est probablement ce qui décida N. Lupot à quitter Orléans. Bien que fixé à Paris depuis 1794, il ne fonda sa maison
* Ce prix était assez élevé. J.-B. Vuillaume ne donnait guère plus tard, que de i5 à 20 fr. pour la façon d'un violon ; aujourd'hui elle se paie de 40 à 5o fr.
qu'en 1798, rue de Grammont, qu'il transféra en 1806, rue Croix des Petits-Champs. C'est à partir de ce moment qu'il excella dans la construction de ses instruments : tandis que les violons faits antérieurement se payent aujourd'hui 5 à 600 francs, ceux qu'il fit de 1805 jusqu'à sa mort survenue le 13 août 1824, valent de 12 à 1500 francs. Ces produits sont les plus parfaits de la lutherie française ; N. Lupot prit Stradivarius pour modèle et l'imita sans le copier, ce qui donne à ses instruments une originalité propre. En 181 ^, Lupot était nommé luthier de la chapelle royale et en 18 16, de l'Ecole royale ; déjà il avait fourni, sur la demande de Gaviniés, les violons distribués en prix aux élèves du Conservatoire. En 1823 il fut chargé de remplacer les anciens instruments de la chapelle royale, mais il neput achever cette lâche, quiincomba à son élève et gendre Ch.-F. Gand. C'est à N. Lupot que l'abbé Sibire doit les éléments de son ouvrage La Chelomonie ou le par fait luthier (1806). Son frère François Lupot, né à Orléans en 1794, se consacra exclusivement à la fabrication des archets ety excella. C'est lui qui imagina d'ajouter à la hausse, la doublure en métal appelée coulisse. Il est mort à Paris le 4 février 1837 laissant à D. Peccate, le fonds qu'il avait fondée en 181 5.
Depuis le Livre commode paru en 1692, aucun autre ouvrage du même genre, n'a donné de liste de facteurs. Il nous faut arriver à 1769 pour trouver V Essai sur Valmanach général d'indications ^d'adresses personnelles et domicile fixe des six corps marchands et arts et métiers^ qui ne contient qu'un bien
petit nombre de membres de là corporation. Dans la statistique qui termine notre chapitre II, Ton a vu que,d*après cetalmanach,il en en est mentionné 39, chiffre bien au-dessous de la réalité, si l'on récapitule les noms que nous avons enregistrés jusqu'ici. Des dix luthiers qu'il signale, ont été cités précédemment : B. Fleury, Guersan, les deux Louvet, Luzzi, Salomon; il ne reste donc à mettre ici que Levalois, rue de la Calandre (instruments de toutes espèces), Lejeune, rue du Marché-Palu et Gousinean, rue des Poulies. Ce dernier, si Ton s'en rapporte à Fétis, serait Pierre-Joseph, né vers 1753, ce qui l'aurait mis à la tête d'un magasin à l'âge de 16 ans. Une telle précocité est faite pour nous laisser sceptique, d'autant plus que nous savons qu'en cette même année 1769, il y avait pour juré-comptable, un nommé Ge«irges CousiNEAu. La spécialité de ce facteur était la harpe et la guitare, mais il vendait instruments et œuvres musicales, témoin cette étiquette collée à l'intérieur d'une contrebasse à 3 cordes actuellement au Conservatoire :
Rue des Poulies, vis-à-vis la colonade du Louvre, à la Victoire. Cousine au, luthier, fait et vend harpes, lyres, violons, violoncelles, contrebasses, pardessus de viole, alto-viola, guitares, violes d'amour, mandolines, sistres et autres instruments de musique. Il vend aussi des cordes de Naples et tient magasin de musique française et italienne. Son épouse grave la musique S
En 1775. GousiNEAu s'adjoignit son fils Jacques-
* Nous avons vu un alto de Cousineau marqué au feu.
Georges, né le 13 janvier 1760 {VAlmanach musicil de 1775 porte : Cousineau fils chez son père), lequel entra le i®'" avril 1776, en qualité de harpiste, à Torchçstre de l'Opéra^ qu'il quitta définitivement le l'"'" janvier 181 1 ; il secondait son père et s'occupait des accords de pianos ; nous le retrouverons au chapitre suivant, quand il lui aura succédé. En 1772, Cou iNEAu père joignit à son commerce de musiques et d'instruments, la vente des pianos anglais, ce qu'il faisait savoir dans les papiers publics, par des avis comme ceux-ci : c le s"" Cousîneau vient de recevoir àe^ piano forte d'Angleterre des meilleurs facteurs » ou « il vient d'arriver de Londres au s"* Cousineau des piano- forte à ravalement. » Les harpes Cousineau avaient en général un beau son mais on leur reprochait la faiblesse de la table et la fragilité de la mécanique, occasionnant de fréquentes réparations qui mettaient bientôt l'instrument hors de service. En 1 781, il voulut donner à la harpe, la facilité de produire les ré, sol, do et fa h et les ré, la et si dièses, par l'adjonction d'un second rang de pédales, ce qui en portait le nombre à 14 et procurait 21 demi-tons, résultat que Séb. Erard devait obtenir plus pratiquement quelque temps après, par le double mouvement des sept pédales ordinaires. Cousineau inventa aussi un système d'échos qui alourdissait inutilement la harpe, l'effet ne compensant pas l'inconvénient qui en résultait.
Henocq, dont, le Conservatoire possède un beau cistre daté de 1769 (n° 256) a été omis dans l'aima nach précité. Jean Henocq fut comptable en 1773 et
"^sr ' ■■■ * *«P' '
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eux. Pascal-Joseph Taskin, néàTheux, en 172 j, décédé à Paris en 1795. Elève et successeur de F.-E. Blanchet, Taskfn hérita de ses précieuses qualités. En 1768, il avait réussi à corriger la sécheresse et la monotonie du clavecin en substituant aux plumes, des morceaux debuffle; les sons devenaient ainsi à volonté plus doux ou plus forts, à l'aide d*un mécanisme relié au 4® rang de sautereaux* . Taskim fut comptable en 1775 et garde des instruments du roi de 178 1 à 1790. Il inventa en cette année un nouvel instrument appelé Armandine^, sorte de harpepsaltérion que l'on peut voir au Conservatoire (n** 312). Après lui, vient Balthazar Peronard (1760-89) qui adapta au clavecin, vers 1780, une pédale actionnant un jeu de basses par laquelle on obtenait « des sons de contrebasse très beaux )^. Il fit aussi l'application du double fond avec cordes frappées par des marteaux mus par des pédales (EncycLméthAe Framery, p. 287). Un clavecin de 1777 et deux forte-piano de 1771 et 1777 étaient au nombre des instruments réunis par Bruni. Naderman figure audit almanach
instruments à archet et qu'il fut juré-comptable en 1760; il le confond avec Jean-Baptiste que nous avons précédemment cité.
* Voir à ce sujet la lettre de Thouffaut dans le Journal de mvsique de 1773, n* j, p. 10. D'laine, maître de vielle, ayant fait des essais en remplaçant les plumes par du cuir préparé spécialement, revendiqua, dans ^/lvan^CoMre^<rde 1771, no 36, l'invention que Taskin s'appropriait en employant le buffle au lieu du cuir.
* Le DicUunnaire des instruments de musique^ de A. Jacquot, donne, par erreur, la date de 1723 comme celle de l'invention de Tarmandine,
comme facteur de harpes de toutes sortes (rue du Chantre St- Honoré). Jean-Henri Naderman fut comptable en 1774-7"), syndic en 1776, et habita jusqu'en Tan VII, rue d'Argenteuil. A sa mort, sa veuve lui succéda avec ses fils : en Tan VIII, la maison est indiquée « Veuve Naderman et fils : rue de la Loi » . Parmi les magnifiques instruments sortis de Tatelier de Naderman, il convient de citer la harpe faite en 1 780, pour la reine Marie-Antoinette, une des plus belles pièces du musée du Conservatoire (n® 293). Les harpes de ce facteur avaient la table forte et solide, elles étaient considérées comme les meilleures; il leur ajouta un mécanisme propre à produire les sons harmoniques annoncé dans le Mercuredu. 24 mai 1780. C'est Naderman qui construisit le bissex, sorte de luth à 12 cordes inventé en 1773 par Van Hecke.
Au dire de M'"^ de Genlis [Nouv. rnéth. de harpe, 1805), ce serait un nommé Gaiffre qui aurait eu ridée d'adapter des pédales à la harpe, vers 1745, (d'autres attribuent cette invention à l'allemand Hochbrucker), mais, que ne se doutant pas du parti que l'on pouvait en tirer, il s'occupa plus de donner des leçons, que de chercher à exploiter son invention ; de sorte que 1 5 ans après, il n'avait encore fait que 4 ou 5 instruments de ce système, vendus 20 et 25 louis Durant cette période, la harpe un moment délaissée, revint à la mode. Profitant de l'engouement, Louvet et surtout Salomon (Jean Baptiste?) conslrnisirent une grande quantité d'instruments, en copiant le mécanisme de Gaiffre, qui laissa faire sans élever de revendication, se rejouissant même
des succès prodigieux qu'obtenaient ses rivaux, sans songer un instant que c'était à son détriment. Gaiffre jeune essaya bien de fabriquer à son tour, mais sans argent et sans un nombre suffisant d'ouvriers, il ne réussit point. Salomon apporta ensuite quelques modifications à la construction de l'instrument ; il le rendit plus sonore en augmentant sa grandeur et sa grosseur, puis il eut l'idée de le faire dorer. L'effet ne manqua pas. Jusque-là, petite et de couleur brune, la harpe, grandie et relevée par réclaî des dorures, eut un prestige auquel on ne résista pas et Salomon en vendit beaucoup à 50 et 60 louis, le double de ce que demandait Gaiffre aupa ravant. Les harpes de Salomon étaient avec celles de Naderman, les meilleures de l'époque, elles avaient l'avantage de gagner en vieillissant.
Du même Essai d'almanach de 1 769, nous extrayons quelques autres noms de facteurs d'orgues : Henri Joubert auquel sa femme succéda vers 1775, et qui faisait spécialement les vielles organisées, orgues à buffet et à manivelle (1777) ; Pierre Larue, comptable en 1767, qui habita jusqu'en 1785 Cimetière St-Jean et fut, en 1788-89, rue du Pourtoir St-Gervais ; Adrien Lépine (1767-79. rue Neuve-St-Lau rent), né à Pézenas, constructeur d'un grand nombre d'instruments dans la région, choisi pour ajouter un jeu de bombarde a l'orgue de la cathédrale de Nantes en 1767; inventeur d'un système de fortepiano, organisé ayant la propriété d'enfler et de diminuer les sons sur le jeu de flûtes comme sur les
cordes, soumis à rAcadéraie des sciences en 1772 (t. I, p. 109); Simon-Pierre Mioque, duqufel on cite l'orgue de la calhédr.ile d'Angoulème, construit de 1780 à 1786, moyennant 15,462 livres.
En province existaient à l'époque : Aimé-Joseph Carlier, à qui l'on doit un grand nombre d'orgues du nord de la France (1768- 1808) ; Jean-Pierre Gavaillé, né vers 1740, fit entre autres, les orgues de Perpignan (1760), de Ste Catherine à Barcelone (1762), Toulouse (1770) et retourna, lors de la Révolution, en EspMgne où il mourut au commencement du xfx" siècle : Antoine de Rouen chargé de diverses réparations à l'orgue de Noire-Dame de la Couture, à Bernay (1769-91) et qui fournit un jeu de (le « cleron », à S'e-Croix de la même ville en 1772 ; Baron cité par Gerber comme auteur d'un orgue à Angers en 1769, et qui présenta en 1777 un devis, non accepté, pour celui d'Angoulème; enfin, Mary dit Dubois qui travailla à l'orgue de la cathédrale d'Evrêux en 1777.
VEssai sur Valmanach confirme l'existence des facteurs d'instruments : Delusse, Vincent, Villars et Carlin précédemment cités, mais il omet Thomas et Gilles Lot qui, on le sait, vivaient encore. Par contre, 11 nous fait connaître un nouveau venu.. Prudent Thierriot, rue Dauphine, qui s'est acquis une juste réputation pour la fabrication des hautbois, clarinettes et surtout des bassons. Jlest plus connu sous le nom Prudent, car il marquait ses instruments de ce prénom seul ; ainsi qu'on le constate sur le basson
à 5 clés et le flageolet- diapason qui sont au Conservatoire (n*** 506 et 746). En 1775, le père, qui avait été comptable en 1772-73 et le fils, faisaient partie de la communauté; à partir de 1772 jusqu'en 1785. Prudent Thierriot fils est seul mentionné.
Nous voici enfin à la dernière période du xviii" siècle. Les éléments d'information sont moins rares ; la musique ayant de jour en jour plus de faveur, des publications spéciales apparaissent, donnant, avec des renseignements divers sur les faits musicaux et sur les individus exerçant la musique au théâtre et à bi ville, des listes de facteurs, fort utiles à consulter, car sans elles, bien des noms ne nous seraient pas parvenus.
La première publication de ce genre est VAlmanach musical qui psvni de 1775 à 1783; puis viennent les Tablettes de Renommée de 1785 et 1791. et le Calendrier musical pour 1788 et 1789, rédigé par Framery ; ce dernier beaucoup plus connu que VAhnanach musical, dont peu d'historiens ont fait usa^e en raison de sa rareté. 11 va sans dire que ce^s ouvrages présentent de nombreuses lacunes et, cho^e bizarre, elles portent souvent sur des personnalités ayant occupé une place importante dans leur spécialité. Pour y remédier, nous continuerons à donner, d'après les écrits contemporains et les instruments, les détails complémentaires offrant quelque intérêt historique.
11 semble qu'alors que le nombre des facteurs s'accroissait considérablement, plus nombreux devaient
être ceux qui parvenaient à la célébrité. Rien n'est moins vrai cependant. Pour des causes difficiles à expliquer et dont il faudrait peut-être chercher l'origine dans les événements et les changements de coutumes, cette fin de siècle n'a pas vu s'augmenter proportionnellement le nombre des facteurs ayant jeté un relief exceptionnel sur la corporation. Ce fut une période de transition.
Presque tous les luthiers dont le nom a paru pour la première fois dans VAlmanach de 1775 sont restés obscurs et c'est à peine si l'on trouve aujourd'hui des instruments de leur fabrication * Plus heureux sont François Fent (cul-de-sac, S*-Pierre rue Montmartre
* François AUard, place Maubert (1776-83), rue du Petit-Pon- (1788-89), probablement fils de la veuve Allard qui figure à la première adresse de 1775 à 83; Jean-Gaspard Bachelier, rue de la Tissanderie (1777), place Baudoyer (1783-89); Jean-Robert Ghihon, rue de la Gomtesse-d' Artois (1775-79) et de la Grande- Truanderie (1783-85) ; deux de ses altos et une basse sont sur l'inventaire de Bruni ; Pierre-Jean Gonnet, rue du Temple (1775-83); Jacques-Antoine Guédon, rue de la Tissanderie 0775-77), de la Barillerie (1779-83); François Henocq, rue Jacob (1775-77), puis rue des Sts-Pères (1779-89) ; un autre Hénocq était, en 1785, au faubourg St-Antoine; Antoine Fouquet-Lecomte, ou simplement Lecomte, rue des Fossés-St-Germain-des-Prés (1775-1800); Pierre Lécuyer, rue des Kossés-St-Jacques (1775-83); Jean-Charles Lejeune, rue du Four-St-Germain (1775-83); Jean- Baptiste Lejeune,rue Montmartre (1775-89); (il y avait encore un luthier de ce nom à cette adresse en 1816) ; Claude Paris, rue du Roule-St-Honoré( 177^-91) en 1816 : Paris, oncle et neveu ; Perault, rue du Petit-Musc (1775-77); Claude-Edme-Jean Prieur, rue de la Pelleterie ( 1775-77) et de la Calandre (1779-^9) ; P. Charles Prévost, rue de la Verrerie (1775-89), « au Dieu Apollon ». Vve Somer,pont au Change (1770-83); Vibert, rue de Seine (1775-83)5
1774-89), qui acquit une grande renommée en son temps, mais dont il ne reste aucun instrument, hors l'alto du M»8 de RoQU^FKUIL mis en réserve par Bruni, et le violon sans date qui passa à la vente d'EwoNviLLE en 1881, d'une facture remarquable; dans la collection Ramonet vendue à Sl-Omer, en 1872, il y avait un violon de 1774 « réparé par L. Delannoy, Lille, 1828 > (c'est sans doute Fent qui est désigné sous le nom de Sendt, rue Montmartre près le cul de-sac, sur les Ta ')fp.ttes de 1 79 1 , comme faisant les raccommodages) ; Louis-Sigismond Laurent, auteur d'un théorbe daté tle 1775 actuellement à Bruxelles, qui avait pour (enseigne a au cytre allemand » et resta passage du Saumon (1775-89), il faisait aussi des harpes; Jac- . «[ues Pierre Michelot, «.4 la Mélodie »,rue St-Honoré (1775- 1800) qui avait une harpe éolienne dans la collection SwoYE, et dont le Conservatoire possède une petite guitare de 1 781 ; en 1 791, il fit passer l'annonce suivante ; « renommé pour les guitares en bateau « dont les avantages sont de réfléchir, le son au dehors « d'une manière plus sensible, et pour faire d*excel- « lentes quintes et violons » ; Nicolas Pérou, rue de l'Arbre-sBc (1775-79), rue Mauconseil (1783), place de la Comédie-italienne (1785) et rue Richelieu près la Comédie française (1787-89), d'après le grand cistre carré à 1 8 cordes du musée Sax, fabriqua la lyre espagnole inventée par l'abbé de Morlane {Calendrier musical 1788) et fut luthier de la duchesse d'Orléans ;
Walter, rue Coquillière (i775), rue St-Denis, vis-à-vis la rue Mauconseil (1776-77) et rue Quincampoix (1779).
il répara la basse qui servait à réducation des élèves de la musique des gardes françaises en 1788, moyennant 18 livres ; un théorbe de sa facture appartint à M. Savoye et M. Audinot, luthier, a en ce moment un de ses violons du beau type Galliano, daté de 1790 ; Mathurin-François Remy, rue Tiquetonne (1775-91), dont on doit signaler l'innovation originale ainsi annoncée : « fait des quintps qu'il voûte comme si elles « étaient prises dans l'épaisseur du bois et qu'il vernit € à rhuile»; Jean-François Tiphanon (rue St-Honoré du Louvre 1 775-1 800), auteur d'un cistro-théorbé acquis par le Conservatoire, qui avait cela de particulier qu'au moyen de crochets actionnés par des bascules placées sous le haut du manclie des cordes basses, on pouvait les raccourcir d'un demi-ton, ce qui facilitait les modulations.
L'édit de 1776 n'eut pas pour résultat de faire entrer beaucoup de luthiers dans la communauté, son effet se fît plutôt sentir sur les facteurs de clavecins, pianos, et harpes, dont il sera question tout à l'heure. Les seules réceptions nouvelles de luthiers sont au nombre de quatre : I éopold Renaudin, rue S*-Honoré (1776-95), ordinaire de l'xXcadémie royale, qui fit d'excellentes contrebasses, avait pour enseigne « Aux amateurs ». et fut dit-on, juré du tribunal révolutionnaire et exécuté le 7 m^i 1795 ; on connaît deux de ses altos de 1783 et 1789, et un violoncelle « fait d'une basse de viole » ; Pierre Krupp, rue S'-Honoré (1777-91), qui fit aussi des harpes; Bruni en inventoria une chez le C»® de Montmorency ; une harpe à j^ cordes de ce facteur est dans la collection E. de Bric-
QDBViLLE ; J.-M. Nermel, rue Stt-Germain-rAuxerrois 11777), du Pol-de-Fer (1783), du Vieux-Colombier (1788-89) et Clève ou Clerc aux Quinze-Vingts
Pour compléter celte liste de luthiers, mentionnons maintenant les omis : Lavinville, fournisseur du duc de Chartres, spécialité de mandolines (1777) ; Delaunay, d'après une vielle de 1775 (Conserva! oiren** 21 9) ; Michel Pacherele, rue d'Argenteuil, d'après un violon de 1779; G. Leblond de Dunkerque, d'après un cistre de la même année actuellement à Bruxelles ; Jean Théodore Namy, « luthier chez M. Salomon » en 1778 et, de 178J à 89, place du Louvre, cité par l'abbé Sibire comme ayant un grand mérite {Chélomonie^ 1806) ; Charles Michol Gand, né à Mirecourt en 1748, établi à Versailles en 1780, chef d'une famille de luthiers dont le nom est devenu célèbre, grâce à son fils aîné élève et digne successeur de N. Lupot; Ch -M. Gand mourut à Versailles, en 1820, laissant sa maison à son second fils. Il avait pour enseigne : « Auj^ tendres accords ». Nicolas-François Fourier appelé simplement Nicolas, originaire de Mirecourt où il naquit le 5 octobre 1758, commença, suivant Choron, à travailler chez Saunier à l'âge de 12 ans. 11 acquit une grande réputation et fut nommé luthier de l'Ecole royale en 1784. UAlnranach de Paiis de 1789, indique son domicile, place de l'Ecole et les Tablettes de 1791 font connaître qu'il était luthier de l'Académie royale de musique ; il fut ensuite, jusqu'à sa mort (181Ô), fournisseur de la chapelle et de la musique particulière de l'Empereur. Nicolas était sur-
tout renommé pour le choix de ses bois, l'ensemble des proportions et le placement de la barre.
François-Louis Pique, né à Roreiprès Mirecourt en 1758, se fixa à Paris vers 1777 ou 1778 où il ne tarda pas à se faire une belle réputation ; Spohh a cité ses instruments comme étant des meilleurs [Méth. de violon). On a au Conservatoire un théorbe (n^ 221) portant la date de i779etra(lresse«rueCoquillièreau coin de la rue du Bouloy ». Pourtant, après avoir fait connaître ce détail et indiqué la rue Plâtrière comme ayant été le siège de l'atelier de Pique de 1782 à 1789, G. CFiouQUET se contredit en donnant Tannée 1789 comme celle de l'établissement de Pique à Paris (Le Musée du Conservatoire^ P- 5 5 et 12). Nos documents nous permettent d'affirmer que le dernier renseignement donné par cet écrivain est inexact. Quant au siège de ratelier,ilfi;t bien d'abord rue Coquillière, puis dans le voisinage, rue Plâtrière (1787 89) c visà-vis de l'hôtel de BuUion » (comme le confirme l'étiquette d'une mandore à 16 cordes du musée Sax, faite en 1787) et enfin, rue de Grenelle-St-Honoré au coin de la rue des Deux-Ecus. Remarquons cependant que les Tahlettesde Renommée de 1791 indiquent encore la rue Coquillière, en annonçant que ce luthier « fait, raccommode el vernit à l'huile » les violons et instru. ments à cordes. Nous avons déjà signalé cette particularité en parlant de Lupot et M. F. Remy ; c'était un retour à l'ancien procédé que certains luthiers du commencement du siècle avaient abandonné, bien à tort pour faire usage du vernis à l'alcool. Pique se retira vers 1 816 et mourut à Charenton en 1822. Nous
avons dit à l'article N. Lupot, que Pique avait eu recours à lui pour la confection d'un certain nombre de violons en blanc. L'assertion a besoin d'être appuyée, car elle fait planer un doute, non pas sur • la valeur des instruments portant la marque de Pique — bien au contraire — mais elle laisse incertaine leur authenticité en tant que produit personnel de ce luthier. Or, la preuve, c'est Pique lui-même qui nous la fournit dans la correspondance qu'il eut à ce sujet, avec Lupot, actuellement en possession de la famille Gand, qui a bien voulu nous en donner communication. Après une première lettre ayant pour but de pressentir Lupot, Pique, sur une réponse favorable, écrivait à la date du 14 avril 1792 :
A M. Lupot fils,
rue d*Illiers^ 8, à Orléans.
Monsieur, J'ai reçu l'honneur de la vôtre par laquelle vous convenez de me faire des violons comme je vous les demandais. Je m'en vais vous envoyer du bois d'abord pour deux avec les manches et éclisses, la voûte du fond pareille à celui que j'ai eu de M. Woldemar dans le même genre, excepté les coins moins usés. Quand ces deux violons seront finis, vous m'en donnerez avis en me les envoyant et je vous en ferai passer les fonds par la messagerie ou par d'autre voie, comme vous voudrez. Je vous prierai, si vous pouvez me faire le plaisir de me céder dans ce moment-ci de votre vernis à l'huile pour quelques violons, en étant à court dans ce moment-ci et n'ayant pas le temps d'en faire. J'en avais fait il y a quatre ans, qui m'a servi jusqu'à ce jour ;
avec cela à Paris on n'est pas trop commodément pour cela, il faudrait avoir une cour ou un jardin. Gomme j'ai deux violons à vernir tout de suite, vous m'obligerez de m'envoyer cela dans une petite bouteille avec du raucourt pour mettre sous le safran, n'en ayant pas et étant bien pressé pour les deux violons dont je vous parle.
J'espère Monsieur, que nous ferons des affaires ensemble, d'après le récit que M. Woldemar m'a fait de vous.
J'ai l'honneur, etc.
Pique *.
^ Voilà qui est clair. Mais, dira-t-on, c'était là un fait exceptionnel. Point du tout. Cette autre lettre de I Pique le démontre :
Paris ^ 25 février 1793.
Monsieur, J'ai reçu l'honneur de la vôtre par laquelle Je vois que vous ne pourrez vous retirer pour soigner les violons que je vous demande. J'adhère volontiers au prix de trente livres en vous priant de vouloir bien les soigner et imiter le plus qu'il vous sera possible le violon que M. Woldemar a eu à Paris avec le manche vermoulu, la voûte et les /f. Vous pouvez être sûr, Monsieur, que je ne rendrai aucun compte des prix que nous ferons ensemble à personne. Je m'en vais vous envoyer du bois pour quatre, quand il sera employé, je vous en enverrai d'autres. Je vous suis bien obligé du vernis que vous aurez eu la bonté de me céder
A divers titres ces deux lettres sont curieuses. En
* Nous n'avons pas respecté l'orthographe par trop fantaisiste de Pique, laquelle rend sa pensée difficile à saisir et fatigante à lire.
SUS du fait que nous voulions établir, elles nous apprennent que l'on s'appliquait déjà à l'imitation des violons anciens et que la main-d'œuvre pour ce travail d'artiste était payée 30 livres, que rinstallation des luthiers à Paris était défectueuse et peu favorable à la fabrication du vernis, et enfin, qu'ils ne tenaient pas à mettre le public au courant de leurs relations commerciales .
De tous les nouveaux luthiers dont le nom nous parvient par les almanachs de 1783 et autres, aucun ne s'est signalé d'une façon particulière et l'on ne trouve même pas, dans les grandes collections, d'instruments sortis de leuratelier*. Par contre, quelquesuns qui ne figurent pas dans les documents précités, nous ont transmis leur nom par des instruments divers. Louis Hoitessier est connu par un violon
Joseph Bassot, aux Quinze-Vingts (1783), rueChabanais (178Ban VIII), eut une basse dei78i, inventoriée par Bruni; un instrument de 1802 a été signalé; Jean-Baptiste Champion (1783); Claude Deschamps, rue de Seine (1783-85,»; Jean-Laurent Elément (1783); Jean-François Fleuri (1783); Jean-Gabriel Roliker, rue desFossés-Saint-Germain-des-Prés (1783-99), rue Croix-des- Petits-Champs (1800), excella dans les réparations, Ch. F. Gand acheta son fonds en 1820; J. Lafleur, rue de la Coutellerie (1783), rue de la Verrerie (1786), rue de la Juiverie (1788-99) , né croit-on à Nancy en 1760, mort en i832 ; Toussaint-Nicolas- Germain Lefèvre, cimetière Saint-Jean (1783-89) ; Louis Lejeune, rue de la Juiverip (1783-89); Claude Simon, rue de Grenelle- Saint-Honoré (1783-an VII), les violons de la veuve Simon, carrefour de l'Ecole étaient renommée en 1780; J.-B. Thériot, (1783); Jean Walter, rue Bourbon (i 783-99); Drouleau, rue du Temple (r. 88-1800); Montron, rue du Grand-IIurleur (1783-89); Michaud, rue Guérin-Boisseau (i788-8(;).
de 1781, ainsi que le P. Vermesch, religieux minime à Beaumonl-sur-Oise (1781) ; Mareschal, rue Rameau, 11, près l'Opéra, a une lyre-guitare à Bruxelles, dont on ne connaît pas la date, mais cette étiquette t Maréchal, luthier et facteur de pianos, rue Neuve-Le-Peletier, 179 », indique l'époque où il exerçait ; N. Duménil est mentionné par Bruni pour un violon de 1786 et Guillaume est révélé par une guitare de 1789.
Aldric commença à travailler à la fin du siècle ; un petit violoncelle de la collection Loop porte la date de 1788, mais ce luthier appartient plutôt au xix® siècle. D'après une basse, il était, en 1792, rue des Arcis, en l'an VII, ruedaliussy et, lorsque son neveu Aubry lui succéda, il avait transféré son atelier rue de Seine; Aldric a laissé des instruments parfaitement faits et d'une sonorité remarquable ; il tient une place honorable dans la lutherie moderne.
La province compte aussi des luthiers dont l'existence est connue par des instruments : Joseph Didelin, luthier à Nancy « à l'enseigne de la Guitare des Dames de France » (alto daté de 1775 à M. Audinot) ; Le Riche, rue de la Clef, à Lille (cistre de 1 87 1 ) ; Fevrot, à Lyon (1788 1813); Aubert, à Troyes, 1789 (guitare à deux manches, du musée Sax) ; Thomas Bomé, à Versailles, 1790 (violon n" 24, Conservatoire); Caron, luthier de la reine, rue de Satory, à Versailles, 1783-85 (décacorde no 224), auieur d'un alto fait en 1777 ; Nicolas Viard, à Versailles, 1790 *.
^ n est d'autres luthiers sur lesquels on n'est pas fixé quant à
Ainsi que nous l'avons déjà dit, une des conséquences de Tedit de 1776 fui d'accroître le nombre des facteurs. L'augmentation porta surtout sur les conssLrucleurs de clavecins, harpes et pianos. Pour les premiers, il n'y a à constater qu'une élévation du nombre, mais, pour les harpes, il faut noter un commencement de spécialisation, ces instruments ayant été faits jusque là par des luthiers ou facteurs de clavecins. Quant au forte-piano, c'était le début d'uoe industrie nouvelle et toute spéciale.
Les nouveaux facteurs de harpes étaient : Godefroy Holtzman (1776 89), faub. St-Antoine) ; d'autres facteurs de ce nom seront mentionnés plus loin ; François Châtelain (1777-89, rue de Braque 9 ; an VII, rue de Berry), un alto recoupé dans une basse de viole, en 178?, avec le nom de ce facteur, passa à la vente d'Emon ville (1881), une harpe à sujets chinois est au musée de Gluny (n" 7018) ; Sébastien Henault, rue ae Braque (1777-an VII), un archi-cistre de 1804,
répoque où ils oat exercé ; ils n'en doivent pas moins trouver place ici en attendant que la lumière se fasse sur leur compte : I.-E. Antoine, à Mirecourt; Charles Glaudot (violons dans la collection Samary); Guillaume Barbey (basse de viole à 6 cordes à Bruxelles) ; Nezot (réparations au pardessus de viole à 6 cordes du Conservatoire, no 139); nous avons vu une belle viole de ce luthier, également sans date; Mille, à Aix (pochette a Bruxelles , réparée par Remy) ; Dimanche Drouyn , Paris (pochette); Jean-Laurent Mast (étiquettes); Louis Poires (violon, inventaire Bruni); Claude Girod (vielle, iV.), La Lœ, et Pierre De Planche (pardessus de viole, irf.)> et enfin Jean Raut, à Rennes; Pitet; Antoine Carré,, à Arras; Desrousseau, à Verdun « au Luth 17.. ».
HARPES
acluellement au musée de Bruxelles, l'indique rue S^^'-Avoye, vis-à vis celle de Braque. Ces deux facteurs, qui figurent isolément sur les almanachs ou des instruments, s'associèrent en différentes occasions pour la fabrication de divers instruments, car nous voyons fréquemment leurs nom:^ ainsi réunis : Renault et Châtelain, de 1781 à 1791. Citons entre autres une vielle de 1775, que nous avons vue chez M. JoMBAK, une harpe de 1783 à M.Nollet, un théorbe de la même année, prêté par M. E. Bernardel à l'exposition rétrospective de 1889, les cistres des Conservatoires de Paris (n^ 260), de 1785 et de Bruxelles (1786). Ces deux instruments portent l'adresse « rue de Braque, au i^'', au coin de la rue S' Avoye » ; il ne peut y avoir aucun doute sur l'identité de ces facteurs. Ils avaient pour enseigne à la Renommée.
En raison de la vogue que la harpe rencontrait chaque jour, le nombre de facteurs continua de s'accroître *. mais trois noms seulement se sont perpétués. Antoine Challiot avait commencé à travailler vers 1778 au faubour,g S^-Antoine, d'où il alla au faubourg St-Martin (1783-1816) ; son fils et son petitfils lui succédèrent. Henri Holtzmann (faub. St-An-
* François Guillaume, rue de l'Université (1783-86), rue de Beaune (1788-89); Pieire-Jacques Godelart, rue du Four-Saint- Germain ^1783-89) faisait aussi des clavecins; Holzmann, rue de Fourcy (1788-89); Jean Woltaier, carré à Saint-Denis (1783-83); Vanderlist, rue des Vieux-Augustins (178889), rue Montmartre an Vni); s'occupa aussi de lutherie. A. Vidal signale un violon portant ce nom et l'adresse « rue des Vieux-Augustins, près de Tégout de la rue Montmartre » .
loine (1783-89) eut une harpe parmi les instruments mis en réserve par Bruni. Lépine (Adrien-Picard ?) fit apprécier la qualité de ses instruments, qui, à un très beau son, joignaient une grande solidité de table et de mécanique : 11 est particulièrement cité par M"™* de Genlis .
Gomme les luthiers, les nouveaux facteurs de clavecins se sont peu distingués ; en dehors des conditions économiques, Theure devenait de moins en moins favorable à cet instrument, que commençait à détrôner le piano. Des cinq facteurs existant en 1775, non encore cités, aucun n'a laissé de souvenir durable \ et parmi ceux qui entrèrent successivement dans la corporation *, seul, Joachim Swanen a
^ Jean -Marie Dedeban (1775*89, rue de TEperon), fit ensuite des pianos; — Jacques Germain, dit Gœrmans (rue des Fossés- Saint- Germain-des-Prés, 1775-89); il imagina, en 1781, d*après le procédé employé par Cousineau, pour la harpe, un clavecin à 21 touches par octave; Jean Hermès (rue du Colombier, 1775 83, et rue des Saints-Pères, 1788, adjoignit à sa fabrication, en I777, celle des pianos ; Malade, rue Bourbon-Villeneuve (i775-79\ sa veuve tenait la maison en 1788; Pierre-Charles Simonneau, fournisseur de l'Opéra (1775-79), rue Saint-Landry).
Nous avons relevé le nom de Clermont, à Nancy, sur une harpe stylo Louis XVI.
2 De 1776 à 1778 : Louis Benard (1776-89) ; Jean-Pierre Leclerc (1777-83, rue (Chapon, 1788 89, rue Beaubourg, an VIII, rue Simon-le-Franc); Morel, (rue Quincampoix, 1777) ; Jean Naulot (1777, rue Gaillon, 1783, rue du Bac); Pierre Dubois (1778, an VII, rue Saint-Honoré); Pierre Grenot {1778-83, rue du Moulin-Neuf, 1788-89, rue de la Calandre).
De 1783 à 1788; Jacques Barberini, rue delà Verrerie 1783-91},
laissé un instrument remarquable : le superbe clavecin à deux claviers à main et à un clavier de pédales fait en 1786, actuellement au Conservatoire des Arts et Métiers *. J. -Jacob Schnell, wurtembergeois fixé à Paris en 1777, breveté delà comtesse d'Artois, qui conçut, en 1781, un clavecin avec une corde supplémentaire à chaque touche, une pédale de sourdine et une autre pour crescendo; il quitta la France à la Révolution, après avoir inventé Tanémocorde. Un petit-fils de F.-E. Blanchet, Armand-François-Nicolas, né en 1763, s'occupa de bonne heure de la facture et de l'accord des clavecins; lorsqu'il publia en l'an ÏX une Méthode abrégée pour accorder le clavecin et le forte piano, il était établi rue de la Verrerie, 167, ce qui fait supposer qu'il avait repris la maison laissée à Taskin parsongrand'père. A.-E^-N. Blanchet fut fournisseur de la cour et du Conservatoire et, à sa mort (18 avril 181 8), son fils Nicolas
où il tenait des forte-piano anglais des meilleurs auteurs; Louis Duclken, rue Vieille-du-Temple (i783), rue Mauconseil (1788-89); Pierre Gâteaux, rue Guérin-Boisseau (1788), rue delà Harpe (1788-89); Lauterbon, rue '^ainteCroix-de-la-Bretonnerie (1788-89); Volber, rue d'Argenteuil (1788-an VII).
J.-J. Nesle n'est connu que par le clavecin italien, exposé en 1889 par M. Coffinières de Nordeck, lequel porte cette inscription : «• fait à Milan pour sonner à la quinte; refait pour sonner au ton, par J.-J. Nesle, 1780, » et L. Bas, de Marseille, par le clavecin de 1781, restauré en i83i par Martel (Gollect. de Bricqueville).
* Swanen habitait rue du Four-Saint-Germain en 1783, rue des Fossés-M'-le-Prince, en 1786, et rue Dauphine, en 1816.
qui devint ensuite l'associé de Roller dans la fabrication des pianos, prit sa succession..
La mort n'ayant pas permis à Marius de répandre le clavecin à maillets — embryon du piano — qu'il avait soumis en 1716 à l'Académie des sciences, il fallut que l'idée en revint d'Angleterre où elle avait été portée, dit on, en 1760, par l'allemand Zumpe, pour décider nos facteurs h s'occuper de cet instrument. Suivant une affiche signalée par la Gazette musicale (1851, p. 212), dont l'original est actuellement selon M. Lavoix entre les mains de M. Broa- DwooD, la première audition publique du /)m;20-/o^^e eut lieu à Londres en 1767. L'importation ne tarda pas ; en 1 770 il était connu à Paris et, au mois d'avril, Virbès , organiste de St Germain-l'Auxerrois qui, en 1766, avait essayé de donner le piano et le forte au clavecin au moyen de bascules actionnées par les genoux S lui opposa un instrument de sa façon, ainsi qu'en fait foi rentrefilet suivant que nous découpons intégralement dans V Avant-Coureur du 2 avril, personne ne l'ayant encore reproduit :
Le même soir (5 avril) le sieur Virbes fils, âgé de 9 ans et demi et élève de son père, fera entendre plusieurs morceaux de musique sur un instrument à marteaux de la forme de ceux d'Angleterre. Gel instrument a éîé exécuté en Allemagne suivant les principes de M. Virbes. Il rend des sons beaucoup plus forts et plus nets que
^ Mist. de VAcad. des sciences^ p. 161. Dumontier, en 1775 avait déjà tenté d'obtenir ce résultat.
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ceux d'Angleterre et rharmonie en est plus agréable et d'un meilleur effet.
ViRBEs s'occupa très activement de la propagation du nouvel insi rumen! et l'année suivante, il faisait annoncer dans la même feuille (p. 149), que son fils avait eu « l'honneur de toucher le forte-piano devant M"*^ la Dauphine ».
L'apparition de cet instrument fit quelque bruit; il rencontra tout d'abord de l'opposition et l'accueil ne fut pas absolument des plus enthousiastes :
Quoi, cher ami, tu me viens d'Angleterre, Hélas! comment peut-on lui déclarer la guerre!
s'écriait le chanteur Albanèse dans un à -propos: V Arrivée du forte piano, annoncé dans HÂDant- Coureur du 25 février 1771. Cette pièce, d'une platitude inouïe , qui ne mériterait aucunement d'être exhumée des carions où elle gît ignorée depuis plus de 120 ans, si elle ne constituait un document (îertain et curieux sur les débuts du piano, commence ainsi :
11 est donc vrai qu'enfin je te possède, Mon cher anii, mon cher piano-forté, Au plaisir de te voir, tout antre plaisir cède. Ah ! que lu vas être fêté, Ah! comme tu seras goûté.
Si ses vers sont l'expression sincère de sa pensée et non pas satiriques, le chevalier Albanèse fut un adepte convaincu dès la première heure * ; voici com-
* Nous croyons à sa sincérité, car peu après (1775) il écrivait
ment il dépeignait les effets de son nouveau favori :
Du medioQ que le timbre est sonore Que les hauts sont brillants, que les bas sont profonds, Ce sont clarinets et bassons, Cest le hautbois, c'est la mandore, ah ! etc.
Entendez-vous tout ce tapage D'un combat, d'un affreux orage Qui confond et trouble les airs.
Des oiseaux à présent, voici les doux concerts Ma voix se mêle à leur ramage.
Tout le monde ne partageait pas précisément ce lyrisme; on connaît l'opinion de Voltaire : « Le piano-forte n'est qu'un instrument de chaudronnier, en comparaison du clavecin >» écrivait-il à M™« du Deffand,* le 8 déc. 1774 avec raison, car ie piano était loin encore d'avoir son caractère propre, et sa sonorité ne différait pas sensiblement de celle du clavecin, comme on peut en juger par l'instrument de Mercken (1770) dont nous parlerons tout à l'heure. Un an avant, le 20 déc. 177), le chanoine Trouflaut, organiste de Nevers, avait écrit aux auteurs du Journal de musique :
J'ose ajouter avec confiance que le clavecin à bufÛes (de P. Taskin) est très supérieur aux piano for te... Placés chez le vendeur, ils ont de quoi plaire et séduire ;
« Je préfère le forle-piano au clavecin pour accompagner la voix. Je trouve que le premier a plus de rondeur dans les sons et, par conséquent, plus d'analogie avec la voix que l'autre, quoique très agréable dans les morceaux d'exécution, devient paquet de clefs dans l'accompagnement ». (La Soirée du Palais- Royal, nouveau recueil d'airs, op. IX).
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mais si Ton porte un coup d'œil attentif sur l'intérieur de leur construction, leur complication effraye à l'instant. Si les dessus en sont charmans, les basses dures, sourdes et fausses, semblent donner la consomption à nos oreilles françaises : défaut jusqu'à présent irrémédiable, si Ton ne pratique à ces sortes de clavecins un jeu de 1" flûtes*, tels qu'on en a vu quelques-uns à Paris, pour ! améliorer îes basses et renforcer les dessus
; Cependant les musiciens n'hésitèrent pas à sacri-
fier au goût du jour en accommodant leurs œuvres — au moins sur le titre — au nouvel instrument. Le plus ancien exemple que nous ayons trouvé de cette adaptation — nous ne disons pas qui ait existé — est dû à M'^° Branche et à Romain de Brasser qui faisaient annoncer à la date du 22 avril 177 1, la première, des Ariettes choisies mises en sonates pour le clavecin ou le piano-forte ; le second. Trois sonates pour clavecin ou forie-piano; puis, le 13 mai suivant paraissaient six concertos pour le clavecin ou le forte-piano par J.-G. Bach. (op. VH).
Les facteurs ne furent pas moins diligents, et J.-K.Mercken est peut-être le premier qui construisit régulièrement des forte-piano à Paris. Il y a aux Arts-et-Mé iers un de ces instruments, de forme rectî^ngulaire, marqué « lohannes Kilianus Mercken, Parisiis 1770 » et Castil-Blaze a cité celui de son
* L'écrivain fait allusion ici aux essais qui ont précédé le forte-piano organisé, présenté en 1772 par l'Epine, facteur d'orgues, à l'Académie des sciences (Mém. t I, p. 109), lesquels ne possédaient l'expression qu'au jeu de cor'^es.
père, daté de 1772. Mercken ne figure qu'à partir de 1776 parmi les membres de la communauté, mais comme beaucoup d'autres il avait travaillé antérieurement dans les lieux privilégiés, n'étant pas en état de satisfaire aux charges imposées par les règlements de la corporation. A la faveur de Tédit de 1776, il quitta les Quinze- Vingts pour se fixer rue du Chantre où il resta jusqu'en 1789; en 1791 il était butte Si Roch, puis en l'anVlll, rue St-donoré; son i^endre Beckers lui succéda vers 1825.
A partir de 1777 d'autres facteurs se firent re»;evoir dans la communauté : Foucault (rue Platrière jusqu'en 1 791) et Nicolas Hoffmann (rue des Fossés- St-Germain-des-Prés, puis rue Percée-S^-Severin 1783 il rue Ilautefeuille de 1783 à l'an VIll);- l'année sui- 'ante c'est au tour de François Duverdier (porte du l'aubourg-S^-Jacques, rue de la Harpe en 1783).
En 1785, de nouveaux facteurs de pianos s'étaient installés à Paris, presque tous étrangers, si l'on s'en ! apporte à leur nom * parmi lesquels-^ on remarque Hillebrand, auteur d'un perfect'onnement important, consistant à mettre les marteaux au-dessus, des cordes (comme l'avait déjà fait Marujs en 1716), au moyen duquel les sons devenaient plus doux et le mécanisme plus sensible au toucher (1783); Pierre- Joseph Zimmermann (1783-an Vlll) faisant également les harpes (il y en a une aux Arts et-Métiers)
* Jacques Klein, rue St- Denis (1783-89) ; Mathieu NeUesse, rue 'lu Vert-Bois (178.3-85); rue St-Martin (1782, an VII)); Jean Scbwerr, rue des lossés-Saint-Germaiii (1788;.
et tenant des pianos anglais, méritent seuls l'attention avecî Guillaume Zimmermann (aîné?) qui de 178^ à l'an VI H s'occupa de faire, vendre, louer, acheter et raccommoder tous instruments à clavier, î lusieurs pianos marqués : Zimmermann figurent à l'inventaire de Bruni, mais à défaut de prénom, on ne sait auquel les attribuer; il y a une seule exception, encore fait-elle connaître un troisième facteur ?'(! de ce nom « Joannes Zimmermann. 1780 ».
En 1788 d'aulres noms viennent s'ajouter aux précédents ^ maïs il n'y a à retenir que celui de Korwer rue Favart, qui avait pour enseigne à l'Y, dont deux pianos de 1783 se trouvent à l'inventaire de Brdni; il fut fournisseur de l'Opéra, nous avons vu un mémoire pour 53 accords de clavecins faits du Il thermidor an IV au 28 brumaire an V, à raison d'une livre 10 sous; et celui de Wolff, aussi accordeur de l'Opéra suivant un facture de l'an V, qui était rue des Petits-Carreaux en l'an VH.
Les timides tentatives de ces facteurs auraien { laissé longtemps encore le champ libre à la produc-
* Bosch, rue St-Honoré (17B8, an VIII); Daickviller, rue St-Honoré (1788, - îin VU); Daujard, rue de la Cossonnerie (1788-89); Eberhard, rue des Deux-Portes-St-Sauveur (1788); ce nom est écrit à la plume sur la table d'harmonie d'un piano deZumpeaux Arts-et-Métiers; Lange, rue St-Victor( 1788-80); Schmidt, carrefour de Bussy (1788-89), rue de Thionville (an VII); Schmidt, rue St-André-des-Arts (1788-89V, Tibbes rue de Chartres (1788-80).
A l'Exposition de 1889 il y avait un piano organisé fait par Stimemann, à Lyon, en 1788. Un piano à 5 octaves, de Léonard Systermansfait partie de la collection de Bricql'e ville.
lion étrangère si Sébastien Erard ne fût survenu et n'eût porté dès le principe, le piano à un état de perfection lui permettant d'abord de lutter avec les instruments allemands et anglais, puis de les surpasser. L'industrie du piano en France ne date réellement que d'ERARo.
Après avoir fait de bonnes études à Strasbourg, sa ville natale, et s'être exercé aux travaux manuels dans Tatelier d'ébénisterie de son père, S. Erard, âgé de i6 ans (il naquit le 5 avril 1752) vint à Paris en 1768, peu après la mort de ce dernier. Entré comme ouvrier chez un facteur de clavecins, il n'y resta que peu de temps, son désir de tout connaître ayant déplu à son maitre inquiet et soupçonneux. Son second maître, moins habile peut-être, n'eut pas les mêmes scrupules; il fut au contraire fort heureux d'accueillir un apprenti adroit et zélé, pouvant lui être d'une grande utilité et lui procurer même quelque réputation, ce qui ne manqua pas. Chargé de construire un instrument particulièrement délicat, il dut faire appel à son apprenti pour mener à bien une tâche qu'il était incapable de remplir et dont le jeune Erard s'acquitta à l'entière satisfaction de l'acquéreuri Mais contre l'attente de son maitre, le véritable auteur ne tarda pas à être connu et l'aventure attira naturellement l'attention sur le nom d'ËRARD. Peu après, il exécuta, pour le duc de la Blan- CHERiE, un clavecin mécanique qui fit sensation, dont la description parut au Journal de Paris *. Sur ces
VAlmancich musical de 178.S mentionne son clavecin à
PIANOS ERARD
entrefaites la duchesse de Villeroy qui aimait à encourager les arts, lui offrit l'hospitalité dans son hôtel où il installa son atelier et commença la fabrication du piano. Bientôt la vogue arriva, et S. Erard dut faire venir à Paris son frère Jean-Baptiste pour lui confier la direction de son atelier, pendant qu'il se livrait à ses recherches et expériences (1780). Trop à rétroit dans Thôtel de Villeroy, les frères Erard transportèrent peu après leur atelier rue Bourbon. De jour en jour la faveur que rencontraient leurs instruments devenait plus grande ; peut il y en avoir de meilleure preuve que les tracasseries auxquelles ils furent en butte de la part des autres facteurs et qui ne cessèrent que lorsque Louis XVI eût délivré à Erard le brevet dont nous avons donné copie au chapitre II? Une constatation aussi éclatante des mérites de S. Erard devait bien le venger des mesquines attaques de rivaux envieux. L'inventaire de Brdni si souvent cité au cours de ce travail, nous en apporte la confirmation. Sur 55 pianos saisis chez les émigrés ou condamnés, S. Erard en eut 12 à lui seul, les 45 autres serépartissaient entre 15 facteurs anglais ou allemands. La date de quelques-uns des instruments d'ERARD a été enregistrée ; il y en a de 1784 à 1789; deux forte-piano organisés sont de 1790 et 1791.
La Révolution française ayant ralenti pour un
3 registres de plumes et i de buffle, munis de plusieurs pédales et il constate qu'Erard est le premier facteur qui ait trouvé le moyen de faire parler les 4 sautereaux au moyen du grand clavier seul.
temps l'industrie des instruments de luxe, S. Erard partit à Londres pour y chercher des débouchés et y fonder une importante maison. Il revint à Paris après le 9 thermidor, puis il repartit en Angleterre vers 1808 pour ne rentrai^ à Paris qu'en 181 5. A partir de ce moment, il fit subir une révolution complète à la fabrication des pianos. Nous le retrouveî^ons donc au chapitre suivant. Par l'importa Mce de ses découvertes et la vigoureuse impulsion qu'il donna à la factura S. Erard appartient peut-être plus au XIX® siècle qu'au xvni'', mais notre tableau eût été incomplet si nous n'avions fait connaître ici les débuts de cet homme éminent.
Lors de la pubhcation de VAlmanach musical {ly j'y) les facteurs d'orgues étaient, comme en 1759, au nombre de dix*, tous nouver»ux venus, parmi lesquels aucun ne s'est distingué par des travaux importants. Pierre Dallery, né le 6 juin 1735 à Buirele-Sec, neveu et élève de Charles Dallery, se fit recevoir en 1778 dans la communauté des facteurs parisiens et sut dès ses débuts se faire remarquer
* >îichel Bebert ou Debert, rue du Temple jusqu'en l'an VII; Clément, rue des Jardins (i77*'5-77); Louis Lair, rue Phelippeau i775-79)> rue des Fontaines (i783) et rue N.-D. -de-Nazareth (1788-89); Lejeune, rue Quincampoix (1775-77), rue du Bac (1779); Antoine Somer, rue du Marché- Palu (1775-77), faubourg Saint-Denis (1783-89); Louis Somer, rue de la (Contrescarpe, près de l'Estrapade ^1775-89); Josepli Somer, place Maubert (1775-79); Etienne Somer, rue Bourbon- Villeneuve (1779); Maizier, enclos Saint-Laurent (1777), orgues à cylindres, vielles organisées, serinettes.
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par le célèbre J.-H. Cliqoot qui se l'associa, ainsi que nous Tavons dit plus haut, pour la construction de plusieurs grandes orgues de la capitale. Ayant repris sa liberté vers 1780, Dallery refit l'orgue des missionnaires de St-Lazare et quantité d'autres à Paris et en province, jusqu'en 1807, époque où il cessa de s'occuper de facture, laissant k ses descendants une réputation qu'ils surent maintenir dignement.
Un des membres de la famille Somer (nous ne savons au juste lequel) qui s'iïititulait « artiste et facteur d'orgues » et demeurait faubourg St-Martin, 206, fut chargé du service des orgues pour les fêtes nationales sous la Révolution. Pour celle du 10 août 1795, il eut à démonter l'orgue des pères de la Mercy et celui de l'hôpital Ste-Calherine, (rue St-Denis,) pour les transporter dans l'église de l'Ecole militaire ; il fit de même pour les orgues de la Trinité, rue St-Denis, et de l'envoyé de Danemark, quMl transporta place de la Révolution et plaça à côté de la statue de la Liberté. Les orgues déposées à l'Ecole militaire furent portées toutes montées sur l'autel de la Patrie au champ de la Fédération. Après la cérémonie, tous ces instruments furent démontés de nouveau et reportés où ils avaient été pris. A la date du 29 floréal an 11, le Comité de Salut public arrêta qu'il serait établi un orgue au Panthéon, « pour que cet instrument contribue à l'embellissement » de la fête qui devait être célébrée le ^o prairial pour le transport des cendres des jeunes Baba et ViALA, mais le temps manquant pour l'installation « d'un orgue dont la grandeur et la bonté » devaient
répondre à la majesté du lieu, on prit provisoirement rinstrumcnt des Bénédictins anglais, rue du faub. St'Jacques et, après la fête, Somer eut pour mission de le remplacer par celui des Jacobins de la rue St-Dominique, de plus, le sculpteur Talamona fut chargé de présenter le modèle du buffet que l'architecle SouPFLOT accepta peu après (4 pluviôse an III),
Des autres facteurs d'orgues^ il n'y a rien à dire, si ce n'est que J.B. Schweickhart, (1781-1816) avait fait, en 1781, Torgue saisi chez Papillon de la Ferté, lors de son arrestation en Tan IIP. En province, on remarque Jean-Baptiste Salmon deVitry-le-François, qui, en 1789, releva l'orgue deN.-D. de Châlons-sur- Marne, avec René Cochu, et plaça celui de l'abbaye des Bernardins dans l'église St-Alpin en l'an VIII, puis, construisit un positif pour la cathédrale delà même ville en 1810; et Dominique-Hyacinthe Cavaillé-CoU, né à Toulouse en 1771, qui, après avoir suivi son père Jean-Pierre Cavaillé, en Espagne, s'établit à Montpellier en 1807, où il restaura l'orgue et en construisit plusieurs dans la contrée, avant de retourner en Espagne où le. talent des Cavaillé, justement apprécié, leur faisait réserver, de père en fils, d'importants travaux. 11 rejoignit à Paris, son fils Aristide, lorsqu'il fut chargé de la construction de l'orgue de St-Denis et il l'assista presque jusqu'à sa mort (juin 1862).
* Notons pour mémoire N. Galerie, rue Neuve-St-Laurent (1783) et Denis-Claude Ferrand, probablement fils de Claude, précédemment cité.
C'est dans la faclure des instruments à vent qu'il y a le moins de mouvement. Martin Lot paraît avoir succédé à Gilles Lot, car il est indiqué de 1775 à 1783, comme celui-ci l'était précédemment : cour convenfuelle de l'abbaye St-Germain, cependant il ne marqua pas, comme lui, ses instruments d'une étoile au-dessus du nom, il la mit après l'initiale de son prénom. On ne connaît q Tune flûte à une seule clé de ce facteur et une clarinette à 5 clos (deux ea haut, trois en bas), appartenant au Conservatoire. J. Daschamps, malgré une quinzaine d'années d'exercice (rue de l'Arbre-Sec, 1775 89), n'a ^uère fait parler de lui. En 1783, apparaissent Jean-Jacques Tortochot(i783-8^,rue iu Four) sur lequel on ne sait rien ; ainsi que M. Amlingue et D. PoRTHArx, qui ont tenu une bonne place dans leur spécialité. .Vliciiei Amlingue dut s'établir vers 1782, rue du Chantre; il fournissait la musique des gardes françaises et les nombreuses musiques militaires qui furent créées depuis 1790, lui donnèrent certainement beaucoup d'occupation, car rien n'est moins rare aujourd'hui que les clarinettes en buis à son nom. Amlingue cessa de fabriquer vers 1826. Les instruments de Dominique Porthaux sont au contraire des plus rares et malgré la réputalion dont il jouit en son temps, laquelle lui avait ^alu le titre de facteur ordinaire de la musique du roi et des musiques militaires, son nom était tombe depuis longtemps dans l'oubli lorsque nous publiâmes dans la Musique des Fa^ miles du 2 déc. 1886 {Noies inédites pour servir à Vhistoire de la facture instrumentale , p» 5 1), une
notice contenant tous les détails que nous avions pu rassembler sur lui. Nous ne reviendrons donc pas sur ce que nous avons dit alors, préférant reproduire ici la curieuse revendication formée par PoRTHAux contre un de ses confrères, à laquelle nous n*avions pu que faire allusion ; elle témoigne de son esprit d'initiative:
Le sieur Porthaux, facteur d'instruments à vent, demeurant à Paris, rue de Grenelle S'-Honoré, près celle des Deux Ecus, connu depuis longtemps pour la bonté de ses instruments (dont se servent les premiers artistes de la capitale), vient de lire avec surprise un avis de M. Savary, faiseur d'instruments, où il ose s'annoncer l'inventeur d'un nouveau bocal en bois pour le basson, qui tend, dit-il, à la perfection de cet instrument. Le sieur Porthaux réclame contre cette annonce déhontée et prévient le public qu'à lui seul est due cette invention ; que ce M. Savary, loin d'être inventeur, est tout au plus un mauvais imitateur et cela, par l'indiscrétion de quelqu'un à qui il fit part de sa découverte, car jusqu'à ce jour, il n'est pas sorti un seul basson de cette nouvelle facture de son magasin.
Il y a déjà longtemps que le sieur Porthaux, passionné pour son art, travaille au nouveau bocal en bois dont il est question et qu'il a terminé il y a deux mois. MM. Ozi et Delcambre, membres du Conservatoire auxquels il le fit essayer aussitôt qu'il fut fini, peuvent certifier le fait. Etïectivement, ce nouveau bocal, fait suivant les procédés du sieur Porthaux (dont M. Savary ne connaît tout au plus que la forme, sans se douter du travail intérieur; a, d'après le jugement des deux artistes ci-dessus nommés et autres, beaucoup d'avantages sur
l'ancien bocal en cuivre, tels bons qu'ils soient ; il rend les sons plus doux, plus étendus, plus sonores et beaucoup plus faciles à filer, sans perdre de leur justesse et de leur amabilité.
C'est à roccasion d'un nouvel instrument dont le s'' PoRTHAux est également d'inventeur (qu'il nomma fe'nore), pour le perfectionnement duquel il crut devoir préférer le bois au cuivre dans la confection du bocal, que cette idée l'a conduit à préférer également de bois pour le bocal du basson*. Aucune collection publique ne possède d'instrument de Portïiaux ; nous avons un basson de la fin du xvni*' siècle dont nous avons donné ailleurs la description^ et il y en a un autre au musée de La Couture. Jusqu'en 1824, PoiiTHAux figura sur les annuaires, mais il n'était plus depuis quelques années, que marchand de musique et d'instruments.
Le dernier facteur d'instruments en bois qu'jl y ait à mentionner pour le xvni* siècle est Winnen. Le Calendrier musical de 1788 l'indique rue de la Monnoye ; en l'an XII, le père Triebert travaillait chez lui rue Froidmanteau, mais peu après il était rue St-Honoré. Winnen mourut un peu avant 1834. Il fit surtout des Ûùtes et clarinettes ; nous avons vu de lui une flûte à une clé carrée marquée Wiennen. Il eut plusieurs fils dont l'un deux continua la profession paternelle et s'acquit une certaine réputation, nous le retrouverons plus loin.
* Journal de Paris, 14 février 1808.
2 La facture instrumentale à l'Exposition de 1889, p. 282.
Pelletier, Choulen et Camns eurent des flûtes inventoriées par Bruni ; ils ne sont pas autrement connus, sauf peut-être le dernier qui pourrait bien être le facteur que nous voyons aux annuaires jusqu'en 1822. On ne sait pas non plus à quelle époque vivaient les auteurs de différents instruments du musée du Conservatoire : Tirouvil (jeu de flageolets^, David, de Dijon (flageolet à } corps et un seul bec), Rizey (flûte en ivoire à une clé).
Aux anciens facteurs d'instruments de cuivre, on ne voit à ajouter qu'Âmboulevart, un des plus renommés pour la fabrication des cors de chasse (rue Pavée S^-Sauveîir 1777 01. Brunel (rue Croix-des- Petits-Champs), Lefèvre Crue Princesse) qui se firent aussi une spécialité des cors de chasse en 1789, et Jean-Prançois Cormery,rue Mercier, à la Nouvelle- Halle ^1776-85), puis rue dePronvaires (i788-()i), cité par Laborde f 1 780) comme un des meilleurs fabricants de Paris, qui se fit une spécialité de cors appelés à l'anglaise ou à la PuNTo,c'est-à-< lire n^unis d'une coulisse « pour allonger ou raccourcir la tonalité de l'instrument ». il y a aux Arts el-Métiers un cor avec six tons de rechange « fait à Paris par Cormery, ordi-. naire de la mvisiiue du roi. rue Mfercier, à la NoUt velle Halle », par conséquent antérieur à 1788 ainsi, qu'il résulte de Tindicalion de ses différents domiciles, donnée ci-dessus. Gormery eut pour successeur F. RiEDLOCKER vors la fin du xviii° siècle.
C'est à pnrlir de 1789 que l'on trouve installé, rue Mazarine, le premier représentant delà famille Courtois, laquelle fournit plusieurs fabricants renommés.
Uninstrument de sa fabrication est au Conservatoire ; c'est une trompette de cavalerie en mi h ayant appartenu dit-on, à un musicien du régiment de hussards qui assista un parlementaire devant St-Jeand* Acre, assiégée par Bonaparte (1799). Elle date sans conteste de la Révolution, car elle est poinçonnée : « Courtois, à Paris, rue Mazarine, Faubourg Germain . >
Pour en finiravec les facteurs de la période 1775-99, mentionnons ceux qui s'occupaient plus spécialement des serinettes, lesquelles gagnaient en faveur puisque le nombre de fabricants se trouvait alors augmenté. Weltres, logé aux Quinze -Vingts, doit être cité surtout pour avoir « fait les fourchettes d'acier du ton d'à mi la qui servent de diapason pour toutes les voix et instruments ». A ce moment, on se servait pour diapasons, de flageolets spéciaux ; l'époque de l'apparition des diapasons à branches d'acier n'a pas encore été précisée, croyons-nous, la note ci-dessus qui date de 17*^7 est donc un jalon sérieux. Quant à Antoine- Robert Perry (1783. 89) et Ferry (1788-89), ils n'ont rien de saillant à leur actif.
SeulJ,-H. Davrainville (1777) s'est fait remarquer par la perfection de ses travaux. En 1781, il offrit au public un jeu de flûte pour placer sous une pendule, lequel se composait de trois jeux pouvant faire entendre ensemble ou séparément, 1 3 airs différents. C'était une merveille d'exécution si Ton songe que cet instrument n'avait que o"* 38 de long sur 16"^ de large ; nous verrons cependant des choses plus
extraordinaires faites par son tils au siècle suivant *.
On ne peut adresser les mêmes éloges à Mayer, de Lille, car le rapport des commissaires nommés par le Conservatoire, Sejan, Lesoeur et Méon, pour examiner l'orgue ambulant à cylindre présenté par ce facteur au Ministre de l'Intérieur pour l'exécution, dans les campagnes, des airs patriotiques lors des fêtes nationales et décadaires, ne lui fut nullement favorable. On trouva que ces airs manquaient de précision dans la mesure et de netteté dans l'exécution • au point que cela nous a représenté, disaient les commissaires, un orgue touché par un mauvais organiste, tandis qu'ordinairement ces sortes d'instruments présentent l'idée d'un tact net ». De plus, ajoutaient-ils, les airs y sont accompagnés d'une basse trop surchargée, en sorte que le chant principal ne domine pas assez (8 prairial, an VII).
Nous ne saurions dire si Ribadeau, d'Angoulême appartient à la facture ; reproduisons cependant cette annonce d'un perfectionnement à la flûte de tambourin, extraite de V Avant-Coureur de 1773.
t Ribadeau d'Angoulême augmente retendue d'un ton et demi dans le bas, par l'addition d'un second corps de flûte qui procure ainsi des successions d'accords sur toute l'étendue de l'instrument, soit de tierce, quarte,
1 II y a au Conservatoire de Bruxelles une serinette à 8 airs, sonnant un demi-ton plus bas que le diapason normal, ce qui indique une origine assez ancienne ; elle est de Simon aîné, à Bayonne.
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quinte, sixte, septième, octave et autres accords arbitraires et produits par le mélange des dièzes et bémols. »
Voici donc close notre liste d'anciens facteurs, trop longue certainement pour avoir été toujours d'une lecture captivante, mais pas assez pourtant pour offrir un tableau complet de l'état de la facture dans les siècles passés. Cependant, la quantité de noms que nous avons pu réunir, en donne une idée suffisante et permet surtout de constater que la facture française n'a pas été aussi nulle autrefois — tout au moins numériquement — que l'ignorance où l'on était auparavant, de l'effectif approximatif de ses représentants et des diverses particularités qui ont marqué dans leur carrière, pouvait le laisser supposer. Le très petit nombre de personnalités ayant imposé leur nom à l'histoire était insuffisant pour faire ressortir l'importance de la corporation, et le rôle de ceux qui pourètre moins connus, tiennent néanmoins une place honorable auprès d'eux.
Il n'a pas été cité moins de 473 facteurs dans les pages qui précèdent ; à lui seul le xvni« siècle en comple 350. En récapitulant par spécialités. Ton trouve 21 luthiers pour la fin du xvn® siècle et 170 au xvm* ; tandis que nous n'avons que 7 facteurs d'orgues au xvi*" siècle et ?8 au xvn^ily en a 60 au siècle suivant ; les facteurs de clavecins et épinettes, dont 7 seulement sont connus pourlexvii« siècle étaient au nombre de 49 dans celui qui suit et, de 18, les facteurs d'instruments à vent passent à 29 ; enfin, au
xvni° siècle, surgissent i6 facteurs de harpes, 21 de pianos et 4 de serinettes.
De prime abord ces chiffres peuvent paraître élevés et excessifs pour l'époque, mais si l'on considère que la production n'était pas rapide et que, par conséquent elle devait se répartir sur un plus grand nombre d'individus, on revient facilement sur cette opinion. Il ne faut pas oublier non plus que les maîtres facteurs n'occupaient en général que très peu d'ouvriers et qu'ils travaillaient eux-mêmes; ils n'avaient donc aucune peine à satisfaire à une consommation assez restreinte Ne les a-t-on pas vus joindre à leur métier la pratique de la musique ou quelque autre occupation. Il est bien évident que s'ils n'avaient pas eu de loisirs, point n'eût été besoin de recourir à ce cumul. Ce ne fut pas une nécessité particulière aux premiers temps, puisqu'à la fin du xv!!!** siècle, cette tradition s'était maintenue pour beaucoup. Ce sont surtout les facteurs d'orgues et d'instruments à vent qui se sont adonnés au jeu des instruments ; quelques-uns même furent des virtuoses remarquable^. Nous ne rappellerons pas le nom des organistes facteurs, il faudrait tout citer; mais nous mentionnerons les Hotteterre, Delusse, Carlin, Raoux, auxquels il faut ajouter Gaiffre, Gousineau et Naderman pour la harpe ; on ne signale pas de luthiers ayant exercé publiquement. Le talent d'exécution de ces virtuoses-facteurs avait nécessairement une répercussion salutaire sur la construction des agents sonores, dont ils étaient à même, mieux, que personne, d*appvécier les qualités et défauts.
RÉSUMÉ. PRINCIPAUX TRAVAUX
C'est plus par Thabileté de main et la finesse du travail, que par Tesprit d'invention que les anciens facteurs ont brillé; mais, sous ce rapport, ils ne sont pas inférieurs à leurs confrères étrangers : rétat de la musique et ses besoins alors fort restreints, ne pouvaient provoquer le grand mouvement qui devait se produire seulement au xix® siècle. Néanmoins, ils ne sont pas restés inactifs et si Ton veut bien se remémorer les tentatives dont il a été question au cours du présent chapitre, l'on verra que le souci de l'amélioration ne leur a pas fait défaut.
N'est-ce pas Dumont qui pratiqua le premier au xviie siècle le ravalement des clavecins et n'est-ce pas au père Hotteterre que l'on doit le premier instrument à 6 clés, nombre que l'on ne retrouvera plus qu'un siècle après ? Le principe du piano n'a-til pas été trouvé par Marius auquel la tentative de Cristofori était inconnue et, avant qu'ERARo ait complètement transformé le type primitif, ne trouve t-on pas ViRBÈs s'efforçant de lutter contre l'importation ? Oubliera t-on les essais de Marics, Le Voirj Berger et ViRBEz pour donner l'expression, c'est-à-dire l'âme^ aux clavecins et des perfectionnements qu'y. ont apporté Blanchet, par la légèreté des claviers et l'augmentation de l'étendue, et Taskin par l'amélioration de la sonorité et la variété des effets ? Est-ce que l'invention de divers jeux d'orgue et particulièrement du hautbois n'appartient pas à Cliquot et le perfectionnement de la mécanique aux Dallery ? Ne comptera-t-on pour rien l'adjonction d'un clavier à la
harpe pir Bergkr, l'invention de Li clarinetle basse juscjuMci attribuée aux allemands, dont l'honneur doit revenir à G. Lot, le hautbois-baryton de Bizey, la contrebasse de hautbois de Delusse et aussi les merveilleux instruments mécaniques de R. Richard et Davrainville ? N'est-ce pas enfin Gousineau qui dota la harpe de plusieurs perfectionnements, Remy qui voûta les tables d'instruments à cordes au lieu de les creuser dans l'épaisseur du bois, procédé que devait reprendre plus lard un constructeur de violons à bon marché, et Lupot qui réussit le mieux dans l'imitation des violons italiens ?
Voilà plus qu'il n'en faut pour convaincre quiconque serait tenté de taxer les anciens facteurs de manque d'initiative et nous autoriser à revendiquer pour eux une place dans l'histoire de la musique.
Facteurs du XIX« siècle.
§ I. Mouvement général.
Dénombrer exactement les facteurs^ du xix^ siècle n'est pas chose aussi aisée que l'on pourrait le supposer, bien qu'il semble qu'à l'aide de V Annuaire du commerce, qui a paru sans interruption depuis 1800, cela soit la chose la plus simple du monde. Or,
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celle publicalion présenle non seulement des lacunes, mais elle donne des indications erronées. Dans un but de spéculation, certains commerçants se sont fait inscrire avec les véritables fabricants : c'est ainsi que l'on trouve parmi les facteurs de pianos, des marchands ou dépositaires d'instruments, des éditeurs de musique et des luthiers; avec les constructeurs d'orgues et d'harmoniums, ou bien avec les luthiers, figurent des facteurs d'instruments à vent, quelques-uns même, sont mêlés aux facteurs de pianos et vice versa, alors que les uns n'ont jamais fabriqué et que les autres se sont strictement bornés à leur spécialité. On rencontre pourtant, par suite d'une complaisance différemment appréciée, des instruments marqués à leur nom *. On conçoit, dès lors, que les renseignements fournis par l'annuaire en question ne peuvent être acceptés intégralement pour l'établissement d'une statistique fidèle. Il nous a donc fallu procéder à de nombreuses éliminations — assez faciles à pratiquer pour l'époque actuelle, mais qui l'étaient moins pour les périodes antérieures — pour arriver à un résultat qui, bien qu'approximatif, fasse connaître, avec le plus de certitude, l'évolution qui s'est opérée dans la corporation. Écartant même sans hésitation tout ce qui pouvait offrir le moindre doute, nous avons obtenu
* Cette pratique n'est généralement pas avouée des fabricants, mais elle n'en existe pas moins; un seul, à notre connaissance a osé rimprimer en tôte de son catalogue général. Nous reviendrons plus amplement sur ce sujet. (S V, note).
des n jinbres plutôt en deçà qu'au delà de la réalité * :
Cl)
Luthiers ^
Pianos
Harpes
Orgues à tuyaux
Harmoniums
Instruments à vent :
Bois ;
Cuivre
Bois et cuivre
In sir. de toutes sortes à
cordes et à vent
Totaux,
(a) Ces chiffres sont ceux de la slalUliquo faite par la Chambre de Commerce de Paris; lis ne se rapportent qu'aux factears de cette ville.
(b) Compris les facteurs de La Couture ayant une maison à Paris, ceux qui résident seulement à La Couture et aux environs (une douzaine) ne sent pas compris dans ce chiffre.
(*) Non compris les fabricants de La Coulure.
Par le tableau comparatif qui termine le chapitre n, l'on a vu qu'après l'élévation constante qui se produisit jusqu'en 178 j, vin tune décroissance assçz sensible,
1 Ces nombres sont d'autant plus au dessous du chiffre réel qu'il est certain que nous n'avons pas eu connaissance de toui les facteurs ayant exercé; les almanachs offrent eux-mêmes des lacunes auxquelles nous avons suppléé dans la mesure du possible.
* Non compris les fabricants en gros de Mirecourt, dont
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due en grande partie aux événements qui marquèrent la fin du xviii® siècle. On constate un lé^er relèvement pendant les premières années du xix^ siècle, où le nombre de facteurs varie entre 80 et 90 ; puis; à partir de 1821, la dififusion de Tart musical aidant, : commença un prodigieux mouvement ascensionnel Iqui devait atteindre son summum en 1847, ^^ ?uî fut suivi d'une diminution causée par la disparition des petits industriels, contraints de céder devant Textension des grandes usines. De sorte qu'après être passé progressivement de 112 (1821) à 259 (1847), ^^
I total des facteurs s'abaissa peu à peu à 155 (1873), chiffre qui n'a guère subi depuis de variations ipour l'ensemble de la corporation , si l'on tient icompte des défalcations faites dans ce tableau, des r facteurs de Mirecourt et de La Couture.
En examinant les chiffres relatifs aux diverses catégories, Ton remarque un mouvement analogue de croissance et de décroissance, sauf pour les luthiers dont le nombre diminuait quelque peu pendant que celui des facteurs d'instruments à vent s'augmentait rapidement.
Les luthiers, qui étaient 58 en 1783, se réduisaient à 19 en 1847^ ils sont 22 maintenant ; cette décroissance s'exphque par la disparition d'une grande ' . quantité d'instruiîienls à cordes : luths, ihéorbesj etc* et par la production énorme de Mirecourt. De 20 qu'ils étaient en 177$, les facteurs de grandes orgues se trouvèrent réduits à 10 en 1847, nombre
nous n'avons pas tenu compte d'ailleurs dans la statistique du
la
lit
xviii® siècle;
qui n'a plus varié depuis ; les conslrucleurs d*harironiums sont une dizaine aujourd'hui. La facturé des clavecins et harpes comprenait une vingtaine de maitres en 1775, lesquels firent place aux facteurs de pianos qui étaient 180 ii Paris en 1847 et ne sont actuellement que 55. La catégorie des facteurs d'instruments à vent est la seule qui ait progressé numériquement depuis le xviir siècle jusqu'au milieu du xrx^ ; c6la se conçoit aisément si l'on songe à la quantité de musiques d'harmonies civiles et militaires, que la vulgarisation de l'art musical a fait éclore. De 8 en 1775, le nombre 'je ces spécialistes s'éleva jusqu'à 40 en 1847 ; une légère diminution s'est produite depuis cette époque, ils ne restent plus que 30 et cette diminution porte particulièrement sur la rlasse des instruments de cuivre. Cette ancienne distinction basée sur la matière dont les instruments sont formés a été conservée jusqu'ici, bien que plusieurs instruments qui se faisaient autrefois en bois, notamment les flûtes, soient depuis longtemps en métal et continuent d'être fabriqués par ceux qui ne travaillaient que le bois. Il serait plus exact de nommer ces derniers instruments à clés ou mieux à trous latéraux. Les facteurs n'ouvràgeant que le cuivre sont maintenant un peu moins nombreux que ceux qui ne s'occupent que du bois ; deux seulement emploient les deux matières. C'est à dessein que nous avons négligé les fabricants d'accordéons, concertinas et autres instruments qui ne tiennent en rien à l'art, ainsi que les fabricants d'accessoires et de fournitures, claviers, feutres, etc.
LES SPECIALISTES
De ce que le nombre total de facteurs s'est abaissé d'une façon sensible depuis une trentaine d'années, il ne faudrait pas conclure que leur industrie a périclité; s'il y avait beaucoup de patrons autrefois, ils n'occupaient chacun que très peu d'ouvriers, ce qui est le contraire aujourd'hui.
C'est une physionomie qui disparaît que celle de l'ancien maître-facteur, bornant sa fabrication aux seuls instruments d'une même famille qu'il construisait personnellement de toutes pièces, faisant plus œuvre d'artiste que de commerçant, et ne cherchant pas à produire outre mesure, soucieux de conserver une réputation noblement acquise ; tels furent les HoTTETERRE, los Delusse, Bizey, otc. Notro siècle a vu de ces spécialistes dans les Savary, les Raoux, les Louis Lot, 1:3S Lefèvre, les Buffet, les Mustel, les Triebert, pour ne parler que des plus connus ; mais très petit est le nombre de ceux qui continuent celte tradition et s'occupent eux-mêmes de fabrication *. Seuls, les luthiers subsisteront longtemps encore dans ces conditions, car les instruments à archet pour artistes, ne se prêtent pas à l'usinage et les produits sortis des grandes manufactures nées en ce siècle, ne sont pas faits pour amener la disparition de ces modestes mais précieux artisans.
Si nous avons dû donner un regret aux anciens facteurs d'instruments à vent en particulier, cela ne nous empêche pas de reconnaître que pour certaines
1 fionneville, Rive (flûtes): Lorée (hautbois); les fils Mustel (harmoniums).
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autres branches de la facture, il y a avantage, au contraire, à ce que le facteur ne coopère pas activement à la fabrication et qu'il fasse appel à de nombreux collaborateurs. Les pianos, instruments de cuivre, grandes orgues, etc., demandent sans doute de la précision, mais non pas une délicatesse telle qu'ils ne réclament impérieusement le concours personnel du maître. Pour peu donc qu'il ait su combiner savamment ses modèles et qu'il en surveille la parfaite exécution, comme fit Erard par exemple, il n'y a rien à reprendre à la division du travail, qui assure au consommateur de bons instruments à des prix modérés, tels que n'en pourrait faire celui qui entre prendrait de construire l'instrument tout entier.
Bien entendu nous ne parlons pas ici des facteurs étrangers à la pratique, qui ne sont que des commerçants en instruments et font bon marché des exigences artis'iques. Ce n'est pas ceux-là qui pourraient, comme leurs prédécesseurs, jouer les instruments qu'ils vendent; c'en est fait malheureusement, le facteur virtuose n'est plus qu'un souvenir. Le xix® siècle à l'égal des xvn® et xvin*^, a eu sa part, et non la moins belle. Rappelions que les I. et C. Pleyel, A. WoLFF, H. Herz, Cousineau, les frères Naderman, TuLOu, Savary, Raoux, Brod, Lefèvre, Triébert, etc., avant d'être manufacturiers, ont été d'habiles exécutants .
La spécialisation par nature d'instruments ne s'est pas rigoureusement maintenue au xix° siècle. Les luthiers ont vu sensiblement diminuer le nombre d'instruments qu'ils faisaient autrefois, mais ils n'ont
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pas cherché à étenire leur domaine. Il en est de même des facteurs de pianos et d'orgues ; seuls des facteurs d'instruments à vent ont réuni les deux sortes, bois et cuivres ; quelques-uns y ont joint l'édition de musique et deux pu trois ont étendu leur commerce à la lutherie commune, aux instruments mécaniques, etc. Par contre, il en est qui se sont tenus à la construction d'une seule espèce d'instrument, flûte ou clarinette, hautbois, etc.
Point n'est besoin d'entreprendre un parallèle entre les anciens fac.teurs et ceux du xix* siècle ; disons seulement que ces derniers ne se sont pas montrés inférieurs, tant s'en faut à leurs prédécesseurs et que certains d'entre eux ont une supériorité qui paraîtra à mesure que nous examinerons le rôle de chacun et que nous résumerons à la fin de ce chapitre, car, dans les pages qui vont suivre, il ne spra pas question de moins de 508 facteurs chefs de 401 maisons. Le nombre des facteurs de pianos est le plus élevé (169 pour 135 maisons); viennent ensuite les facteurs d'instruments à souffle humain (149 pour 1 10 maisons), puis les luthiers (85 pour 67) les facteurs d'orgues à tuyaux (46 pour 40), les constructeurs d'harmoniums (33 pour 26), les fabricants d'archets (20) et les facteurs de harpes (6 pour 3 maisons), aujourd'hui complètement disparus.
I II. — Facteurs de pianos.
Parmi ceux qui ont illustré la facture en général et celle des pianos en particulier, Séb. Erard se place,
sans conteste, au premier rang. Prenant le piano dans son enfance, il le porta à son plus haut point de perfection et c'est aux efforts de la première heure que le monde musical est redevable du progrès et delà faveur qui causèrent le succès, que plus de vingt années n'avaient pu donner encore, entre les mains d'autres facteurs, à cet instrument. Esprit fécond, sans cesse à la recherche du mieux ou de nouveaux moyens d'exécution, S, Erard porta son attention sur tous les détails de cet agent sonore ; il n'est pas un organe essentiel qui n'ait fait l'objet de ses études et reçu quelque amélioration. Aussi n'essayerons-nous pas ici l'énumération de ses Iravaux, nous devrons nous Corner aux plus importants. Malgré les heureux résultats que donnaient le clavecin mécanique dont il a été question au chapitre précédent, la complication de ses éléments fit renoncer Erard à persévérer dans la construction de cet instrument, il dirigea ses efforts vers le piano, encore bien imparfait. Dès le début (1790), il le dota du faux-marteau à double pilote ; quatre ans après, il faisait breveter l'échappement simple, à l'aide duquel on obtenait une grande précison du coup de marteau, avantage qui, malheureusement, faisait perdre la légèreté et la facilité de répétition que donnait la mécanique à pilote fixe, qui pourtant, n'était pas exempte d'inconvénients, tels que le manque de fixité du coup de marteau, le rebondissement lorsque la touche était fortement attaquée, etc. Malgn'» la satisfaction des artistes, S. Erard, ne considéra pas sa nouvelle invention comme complète et
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il continua ses recherches qui aboutirent à la découverte du double échappement (1822), savante combinaison des deux systèmes précédents, qui fit la fortune de l'instrument. Entre temps il remplaça la pointe du sommier des chevilles par une agrafe donnant à la corde une assiette ferme, indispensable aux notes aiguës (1809). 11 imagina ensuite le piano à deux claviers en regard (181 1), le piano à sons continus (181 2) et construisit des inslrumenls de diverses formes: piano-clavecin (1809), pianosecrétaire à deux jeux de marteaux et piano en forme de colonne (181 2); puis en 1821, il fit connaître son piano à deux claviers indépendants placés vis-à-vis Tun de l'autre. C'est l'année suivante que S. Erard triompha enfin du double problème qu'il s'était imposé depuis longtemps, par l'invention géniale du mécanisme à répétition dit double mouvement^ faute d'un terme plus précis. Le piano était dès lors pourvu des plus grandes ressources d'exécution, le nouveau mécanisme permettant, selon l'expression de Thalberg, de communiquer aux cordes tout ce que la main la plus habile et la plus délicate peut exprimer. Pourtant le piano n'avait pas encore reçu tous les perfectionnements dont il était susceptible, d'autres parties restaient à modifier. Une innovation importante fut le barrage métallique au-dessus du plan des cordes, assurant à la caisse la plus grande solidité et permettant remploi de cordes d'un plus fort diamètre, laquelle fut complétée peu après (1830) par la substitution aux cordes de cuivre, jusqu'alors employées pour les^
basses des cordes filées en acier. Alors, le piano acquit une sonorité particulière, très caractéristique, n'ayant plus aucune analogie avec celle du clavecin. C'est également à S. Erard qu'est due la transformation de la harpe. A l'époque où il fut amené à s'occuper de cet instrument, c'est-à-dire vers 1786, il était borné dans ses ressources, par suite de l'impossibilité d'exécuter tous les demi-tons chroma^ tiques de l'échelle musicale et son mécanisme, à crochet ou à sabot, faisait le d'^sespoir des harpistes, son moindre inconvénient étant d'attirer les cordes hors du plan vertical. La première amélioration apporté à la harpe par ërard fut la substitution aux anciens systèmes, du mécanisme à fourchettes ou à simple mouvement. Dans cette innovation, ce facteur n'avait pas cherché à étendre les ressources, il s'était borné à remplacer un mécanisme défectueux, (1798). Peu après, il produisait une harpe sur laquelle on pouvait faire les bémols et les dièses sans nuire à l'accord de l'instrument, au moyen d'un levier placé entre la fourchette de sa première invention et le siK let de la corde dans sa plus grande longueur. Mais, ainsi construite, la harpe conservait le grave inconvénient dtî ne pouvoir que hausser un son sans jamais pouvoir rabaisser, et partant, d'interdire certains modulations. Erard y remédia en 1802 à l'aide d'une cheville pouvant tourner a droite et à gauche, La pédale occupant une position centrale, on accordait la harpe en ut au lieu de mi b — changement imporiant — puis, lorsque l on poussait cette pédale à droite en l'abandonnant à elle-même, la tension de
HARPES. S. ERARD
la corde diminuait et le son se trouvait naturellement abaissé. Pour le hausser, il suffisait de presser la pédale et de la diriger à gauche, la tension primitive se trouvant augmentée, le son devenait plus aigu. C'était à Tétat rudimentaire le principe du double mouvement, auquel Erard ne devait parvenir que quelques années plus tard. En indiquant dans l'énoncé d'un brevet suivant (1809), ainsi conçu; « harpe sur laquelle on peut exécuter les dièses sans nuire à raccord*, cet habile facteur a fait la critique du système précédent. Enfin en 181 1, le double mouvement était créé par l'emploi de deux fourchettes opérant deux raccourcissements successifs de la corde qui, a vide, donnait un son bémolisé, que l'oo rendait naturel par un premier mouvement de pédale et qui devenait dièse par le second mouvement. On obtenait alors 27 gammes au lieu de 1 3 et l'on pouvait moduler rapidement et même exécuter des suites ininterrompues de demi-tons. L'Académie approuva en 181 5 les importants perfectionnements d'ERARo, néanmoins les avantages qui en résultaient ne furent pas unaniment reconnus F,-J. Naderman se montra toute sa vie adversaire inébranlable du nouveau système. Alors même que plusieurs années d'expérience en eurent confirmé le succès, il persévéra dans son hostilité. Il contesta la possibiUtéd'exécuter toutes les modulations en arguant de la compHcation qu'occasionnait les pédales qui ne servaient, disait-il, dans l'introduction de sa méthode ( 1 824) qu'à embarrasser l'exécution : < J'affirme que le mécanisme de la harpe simple * est infiniment préférable à celui delà harpe à dou-
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€ ble mouvement. On ne peut donc considérer comme < un perfectionnement des changements sans utilité « réelle et qui entraînent de graves inconvénients.» F.-J. NADERMA>f qui avait été nommé professeur au Conservatoire, n'enseigna donc que le vieux système, qu'il fabriquait d'ailleurs avec son frère, et ce n'est qu'après sa mort (1835) que la harpe d'ERARu pût prendre place dans l'enseignement de notre grande Ecole. A dater de ce moment, la harpe simple avait vécu, et l'adoption générale de la harpe nouvelle est venue depuis donner un cruel démenti à l'opinion de Naderman.
Bien que Séb. Erard ne se soit pas occupé spécialement de l'orgue il apporta quelques perfectionnements à cet instrument, totalement dépourvu alors d'expression Notre éminent facteur parvint à lui donner la faculté de nuancer le son, selon le degréd'enfoncement de la touche, découverte admirable qui fit dire à Grétry dans ses Essais (1797) : « C'est la pierre philosophale en musique, que celte découverte. Le gouvernement devrait faire établir un grand orgue de ce genre et récompenser dignement Erard, l'homme le moins intéressé du monde >. Absorbé par ses recherches sur la harpe et le piano, Erard laissa s'écouler une trentaine d'années avant de reprendre ses études sur l'orgue ; ce n'est qu'en 1827, qu'ilprésenta à l'exposition un orgue expressif par le moyen de pédales actionnant des jalousies et par l'élargissement ou le rétrécissement progressif des conduits du vent sur les jeux d'anches, procédés connus, sinon en usage depuis quelques années. Cet instrument fut
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complété Tannée suivante par un sommier à soupapes brisées de l'invention cI'Erard, à l'aide desquelles le volume de son augmentait à mesure que l'on pressait la touche. C'était la réalisation complète des espérances de Grétrv, car Tinstrumenl possédait l'expression par la touche et il était construit par ordre du gouvernement pour la chapelle des Tuileries. La commission de réception le reconnut admirable sous tous les rapports ; malheureusement, détruit une première fois en juillet 1830, et reconstruit en 1855 par P. Erard*, il disparut dans Tincendie de 1871. La perte de cet orgue est d'autant plus regrettable qu'il n'en existe pas de semblable et qu'il devient impossible d'apprécier l'importance de la découverte d'EaARD.
C'est pendant la construction de cet orgue que S. Erard fut repris par la maladie qui devait l'emporter le 5 avril 183 1, après une année de cruelles souffrances. Les magnifiques travaur. de cet homme de génie lui avaient valu trois fois la médaille d'or aux expositions de 18 19, 1823 et 1827 et la croix de la Légion d'honneur, en 1823.
Jean-Baptiste Erard, irère de Sébastien étant mort le 10 avril 1826, c'est son fils Jean-Bapliste-Pierre Orphée, né à Paris en 1794, qui succéda à son oncle et fut chargé de la mission de maintenir la haute réputation acquise parla maison. Ayant collaboré aux travaux de ses parents ainsi que l'indique un brevet de
* Lorgue du Palais des Tuileries. Paris (Didot) i855, gr. in-f", avec planches.
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182 1 , pris au nom (I'Erard frères etfil&y il ne faillit pas à la tâche. En 1834, Pierre Erard introduisit un perfectionnement à la mécanique à double échappement ; en 1838, ilimagina la barre harmonique donnant aux sons aigus une pureté et une intensité inconnues jusqu'alors et appliqua, en 1843, le double échappement au piano carré. Parmi les autres inventions de ce célèbre facteur, il faut citer le clavier de pédales adapté au piano à queue (1848), le sommier de bronze formant avec le sommier d'attache, un châssis augmentant la puissance de Tinstrument, sans avoir les inconvénients du châssis en fer fondu d'une pièce (1850) et diverses autres améliorations de détail
Sans toucher au principe si parfait de la harpe inventée par son oncle, P. Ehard apporta quelques modifications à sa construction. En diminuant de moitié la hauteur de la cuvette, il augmenta la longueur de la table et du corps, et par suite, employa des cordes d'un diamètre plus fort, ce qui donna plus d'ampleur àla sonorité (183 5-38). A cette époque Erard faisait des harpes styles gothique et grec, grand modèle en ui et d'autres, plus petites, en /a 6.
Les distinctions les plus flatteuses furent la récompense des efforts faits par ce digne continuateur des nobles traditions du fondateur. Des médailles d*or eu 1834, 1^39, 1844; la grande médaille d'honneur à Londres en 185 1, puis à Paris en 1855 ; la croix de chevaher de la Légion d'honneur en 1834 etcelle d'officieren 1851, proclamèrent la supériorité de la maison et attestèrent la haute estime qu'on lui
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portait. Mais P. Erard ne put assister au nouveau triomphe qui Tatlendait ; il mourut au château de la Muette, le i6 août 1855 avant la clôture de Texposîtion.
P. Erard disparu, sa veuve secondée par son beaufrère M. Schœffer conserva la maison dont la prospérité allait toujours croissant. A la mort de ce dernier (27 janvier 1873), qui avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur à Toccasion de -l'exposition de 1867 où la maison Erard était hors concours, c*est à M. Albert-Louis Blondel que M"»* Erard confia l'administration de sa manufacture, dont il a rentière direction depuis le 13 octobre 1889, date de la mort de cette dernière. Dans l'état de perfection auquel S. et P. Erard avaient porté les instruments, il est difficile à leurs successseurs d'ajouter beaucoup à leurs travaux. Ils ne restent pas néanmoins inactifs, et en continuant d'assurer le développement et la supériorité de la maison, ils se préoccupent toujours des moyens d'améliorer la fabrication. Le dernier perfectionnement important date de 1880; il consiste dans une nouvelle disposition de la pédale douce du piano droit. L'ancien système à languette de feutre s'inlerposant entre les marteaux et les cordes, est d'un maniement difficile pour les personnes peu exercées, et le système avec déplacement des marteaux de droite à gauche, fatigue le mécanisme et produit une usure inégale des feutres qui les garnissenL Le nouveau système n'a aucun de ces inconvénients, la diminution d'intensité du son s'obtenani par le rapprochement des marteaux qui
frappent la corde avec plus ou moins de vigueur, selon qu'ils sont plus loin ou plus près d'elle. A la vérité ridée n'était pas neuve, mais les essais tentés jusque-là, avaient toujours échoué, parce qu'ils entraînaient une altération du toucher.
A l'exposition de 1878, la maison Erard reçut une médaille d'or; elle obtint le grand prix en 1889; son directeur M. Alb. Blondel a été décoré de la Lésion d'honneur en 1888. De telles maisons sont la gloire d'un pays. Grâce aux travaux de ses directeur^, à leur parfaite honorabilité, à leur conscience artistique et à la qualité irréprochable de leurs instruments, le bon renom de l'industrie française a été affirmé dans le monde entier. C'est que dans la maison Erard on a beaucoup plus le souci de faire d'excellents instruments, que d'en produire beaucoup laissant à désirer sous quelque rapport, et pour y arriver, aucun sacrifice n'est épargné : tout instrument qui ne réunit pas les qualités voulues est impitoyablement détruit ; les matériaux sont tous de premier choix et ce n'est pas le prix de revient qui décide de l'adoption du mécanisme, mais bien ses qualités. C'est ainsi que pour les pianos droits, il est fait usage de la mécanique d'ERARo dite à lameSy bien que son prix soit plus élevé que celui de la mécanique à baïonneltes. Les merveilleux pianos à queuo, richement décorés, qui ont fait la curiositédes expositions de 185 1, 1867, 1878 et 1889 prouvent bien que la question d'art prime tout chez Erard, car ils ont coûté chacun plus de 50.000 francs» et il n'est pas certain qu'en les vendant, le facteur se soit entière-
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ment récupéré. Celui de 1867 orné de peintures en camaïeux et de riches sculptures, a été acquis par Sir Richard Wallace pour sa galerie de tableaux; celui de 1878, style Louis XVI a été ojffert par un groupe de dames du monde à la duchesse de Bragance, aujourd'hui reine de Portugal, à Toccasion de son mariage ; enfin celui de 1889, styl» Louis XIV avec applications de bronzes ciselés et dorés est devenu la propriété de M™ Anghouena, la personne la plus riche de Buenos- Ayres ^ La fabrication de la harpe montre aussi e désintéressement des Erabd, car il n'y a certainement aucun instrumen de moins productif aujourd'hui, que celui-là.
11 n'est plus fabriqué maititenant que deux sortes de pianos : des pianos à queue et droits à cordes obliques ou demi-obliques, de divers formats, mais de qualité uniforme, la différence de prix ne portant que sur la différence de dimensions et la puissance sonore. Cette maison a renoncé à faire des pianos droits à cordes verticales et ceux à cordes croisées. Cinq cents ouvriers sont employés dans la manufacture de Paris ; la production s'élève annuellement à environ 1500 pianos dont 500 à queue, et jusqu'à ce jour les ateliers de Paris et de Londres (ce dernier fondé en 1786) ont produit plus de 100.000 instruments.
Si le nom d'ERARD est universellement connu,
* C'est une ancienne tradition chez Erard que de faire des instruments exceptionnels: en 1884, i^ Y ©"t un piano slyle Louis XIV avec sculptures et peintures en couleur sur fond or.
celui de Pleyel ne l'est pas moins. Mêmes traditions, mêmes efforts se retrouventdans celte maison^ moins ancienne de quelques années, mais qui a su acquérir une importance considérable et produire dans sa fabrication courante, des instruments dont la perfection a fortement contribué au bon renom de la facture française.
C'est par occasion, qu'après avoir fourni une brillante carrière comme compositeur et s'être fait éditeur de musique, Ignace Pleyel prit la résolution de s'établir facteur de pianos, à l'âge de 50 ans- Autrichien de naissance, élève d'HAVDN, I. Pleyel s'était Gixé à Strasbourg en 1783 où il occupa la place d'organiste de la cathédrale, puis il vint à Paris vers 179^ et fonda peu après une grande maisou d'édition, puis en 1807 sa célèbre manufacture de pianos. Les premières années de sa nouvelle exploitation, n'offrent rien de saillant; c'était la période d'organisation. Etranger à la facture, 1. Pleyel trouva dans son fils Camille (né à Strasbourg le 18 déc. 1788), un auxiliaire actif et expérimenté qui lui succéda en 1824. Aidé des conseils du pianiste Kalkbrennfr qu'il prit pour associé, C. Pleyel se mit en mesure de rechercher les perfectionnements qui répondaient le mieux aux desiderata des virtuoses. En 1825, il se signala par une innovation : le piano unicorde dans lequel une seule corde devait produire l'effet de deux ou trois employées habituellement. Pour arriver à ce résultat il fallut augmenter le diamètre des cordes et conséquemment modifier la construc-
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tion du piano de façon à lui donner une résistance
i proportionnée à l'effort plus grand.
Deux ans après (1827), la maison Pleyel qui
^ n'avait encore participé à aucune exposition, remporta son premier succès : une médaille d'or lui fut accordée pour ses diverses inventions et pour un piano à queue à trois cordes, qui parut « égal aux meilleurs pianos anglais ». L'année suivante, C. PleylI' fit breveter un système de sommier dit prolongé'' puis un système de placage à contre-fil pour les tables d'harmonie (1830) et divers autres perfection-
i nements parmi lesquels un mécanisme permettant d'obtenir plusieurs sons simultanément (1844). Dans l'intervalle, C. Pleyel avait obtenu une nouvelle médaille d'or et la croix de la Légion d'honneur (1834). Parmi les instruments exposés élaient un piano à queue de 7 octaves à cadre en fer fondu et un grand pîanino à 2 cordes dont la disposition verticale des cordes et la mécanique différaient des pianos « appelés droits » importés en France par I. Pleyel en 1830. En 1839 et 1844, autres médailles d'or ; enfin, une médaille d'honneur fut attribuée à sa maison en 1855, mais comme P. Erard, il ne put jouir de ce dernier succès, la mort les ayant frappé tous deux la même année avant la distribution des récompenses. C. PLEYELmourut le 4 mai 1855, vingtquatre ans après son père, décédé le 14 novembre 183 1, année mémo même où mourut Seb. Erard qui le précéda de sept mois dans la tombe. C'est par une coïncidence particulière que les deux fondateurs des deux plus célèbres manufactures de pianos
perdironl la vie la même année, et qu'il en fut de même pour leurs successeurs immédiats.
Ce fut au temps de G. Pleyel que la salle de concerts de la rue Rochechouart devint Je centre où les grands artistes étrangers venaient faire assaut de talent avec les artistes français. Chopin Tami intime de G. Pllyel, jouait ses pianos de préférence, trouvant que ses œuvres s'harmonisaient mieux avec leur sonorité, et ce fut dans la salle Pleyel qu'il se fit entendre pour la dernière fois à Paris, le i6 février 1848.
Après la mort de C. Pleyel la direction de la maison échut à Auguste- Désiré-Bernard Wolff, né à Paris le 5 mai 1821 que C. Pleyel s'était associé en 1852. Virtuose et compositeur distingué, A. Wolff avait fait ses études au Conservatoire où il avait remporté un 1" prix de piano en 1839; il ne se montra pas moins bon facteur que musicien accompli. On lui doit diverses innovations importantes : le piano pédalier, la pédale tonale permettant de prolonger certains sons, un système particulier de double échappement, un clavier transpositeur très ingénieux s'adaptant sur tous les pianos, etc. Pendant la direction d'Aug. Wolff, qui avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 24 janvier 1862, eut lieu l'exposition de Londres (1862), où les améliorations dues à ce facteur-virtuose furent très remarquées. La Prize medal fut donc décernée à la maison Pleyel pour la perfection, la puissance et l'égalité de son, la précision et la solidité du raécanisme de ses pianos. En 1867, ^^^^ ^'^^ l^ors concours, son chef
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remplissant les fonctions de membre du jmy ; mais en 1878 elle participa au concours et reçut une médaille d'or avec mention très élogieuse. Bien qu'elle eût obtenu déjà de brillants résultats, cette maison continuait l'étude comparative des cordes parallèles et des cordes croisées, mais l'adoption du fer forgé donnant plus de légèreté à la construction et une plus grande force de résistance que le fer fondu, était acquise. Les instruments ainsi construits avaient « une sonorité fine et distinguée » et le mécanisme, à l'action facile et précise, permettait au pianiste la plus grande souplesse d'exécution. Comme innovations, la maison Pleyel représenta le clavier transpositeur et la pédale tonale exposés précédemment à Londres. Le clavier-transpositeur, différent de tous les systèmes connus jusqu'alors, constitue un appareil mobile et complètement indépendant du piano. 11 se pose sur le clavier de n'importe quel instrument et agit sur les louches sans qu'il en résulte le moindre effort pour l'exécutant. La pédale tonale avait pour but de laisser vibrer les notes fondamentales du ton, à l'aide d'un petit clavier supplémentaire d'une octave.
La mort ayant surpris A. Wolff le 9 février 1887, la direction de la manufacture revint à son gendre, M. Gustave-Frantz Lyon (né à Paris, le 19 nov. 1857), ancien élève de l'Ecole polytechnique. Les lumières d'un savant n'étant pas moins précieuses que celles d'un musicien, pour la construction des instruments, la maison Pleyel se trouvait sûre, dès lors, de se niaintenir à la hauteur des progrès de la science.
Déjà M. G. Lyon a pu déterminer, par des formules pratiques, la manière de trouver le diamètre, la longueur et la tension à donner aux cordes simples ou filées pour obtenir un son donné. Cest à Faide des tables qu'il a dressées, que MM.Gand et Bernabdel ont connu d'une façon précise la densité et la grosseur à donner à la cinquième corde qu'ils ont ajoutée à la contrebasse ordinaire, pour obtenir Vut grave sans changer la longueur des autres cordes. Les travaux de M. G. Lyon ne se bornent pas à des découvertes théoriques, il faut y ajouter divers types de mécaniques à répétition dont les plus récents datent de 1891 et 1892; deux systèmes de cadres, l'un en acier fondu d'une seule pièce, l'autre en bronze ; la harpe éolienne s'adaptant aux pianos à queue de concert et vibrant par sympathie; la pédale harmonique qui laisse vibrer à volonté un accord frappé par les doigts, alors même qu'ils ont cessé de maintenir les touches ; le durcisseur, appareil d'étude destiné à développer la vigueur d'attaque; l'application dn molliphone y assourdissant le piano au point qu'il n'est plus entendu des pièces voisines et permet à l'artiste de travailler sans gêne pour autrui ; le piano scolaire, l'appareil digitoégaliseur {iS()i).elc. L'exposition de 1889 a couronné les travaux des directeurs successifs de la maison Pleyel, Wolff et C'g; lo jury lui décerna un Grand Prix pour ses instruments, et dans la section d'économie sociale, elle obtint une médaille d'or. Quelque temps avant, M. G Lyon avait été décoré de Tordre de Léopold de Belqique (1888), il a été nommé che^
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valierde; a Légion d'honneur (le 8 avril 1889), et a reçu, en 1892, la croix de chevalier du Danobrog.La maison Pleyel a pris part à un grand nombre d'expositions étrangères, mais, dans la plupart elle fut hors concours, ses directeurs faisant partie du jury (Vienne, 1873; Amsterdam, i88j ; Bruxelles, Melbourne, Copenhague, 1888)
Les modèles actuellement fabriqués par la maison Pleyel sont à cordes croisées ou parallèles, pour les pianos à queue, et à cordes obliques croisées ou non, pour les pianos droits ; elle n*a pas abandonné la construction des pianos à cordes verticales. Ces divers modèles se font en plusieurs grandeurs et d'une seule qualité. On a pu voir en outre à l'exposition de 1889, différents types d'instruments richement ornés, tels que le piano à queue, style Louis XVI, en vernis-Martin fond or ; les pianos droits style renaissance italienne et Louis XVI avec sculptures, laquage en plusieurs tons et peintures décoratives, etc. Une grande souplesse de mécanisme, une sonorité claire et argentine, une grande légèreté de toucher, un prolongement remarquable des vibrations, telle est Ja caractéristique des instruments de cette maison.
L'usine Pleyel, située à Saint-Denis, occupe une superficie de 55.000 m. carrés, on y emploie 600 ouvriers qui produisent annuellement, de 2,600 à 3,000 pianos. En 182030, on n'en fabriquait que 50 par an et le personnel ne comprenait qu'une vingtaine d'individus; puis, en 1844, la production s'élèvà à 900 instruments. Depuis la fondation il est sorti de cette usine 106,000 pianos. Quoi déplus éloquent que ces
chiffres, et que pourrions-nous ajouter qui prouve mieux le succès et la prospérité de la maison Pleyel, qui contribue si puissamment à l'honneur de la facture française? Quant au mouvement artistique qu'elle a créé, il est considérable, 200 concerts étant donnés chaque saison dans ses deux salles.
Pendant un certain temps, trois noms figurèrent au premier rang sur les palmarès des expositions et se partagèrent la faveur du public, pour la qualité et le fini des instruments. Deux nous sont déjà connus Eaard et Pleyel, le troisième aujourd'hui disparu, est Henri Herz qui, comme ce dernier, fut virtuose avant d'être facteur. Dans le but de donner du relief à leur établissement, il fut de mode parmi les facteurs de pianos, durant les premières années du siècle, de s'assurer le concours de pianistes renommés, soit comme intéressés, soit comme associés. C'est ainsi que H. Herz débuta vers 1825 avec H. Klepfer, de Lyon, qui venait de transporter ses ateliers à f'aris* ; mais, plus occupé de sa carrière de virtuose que de celle de facteur, à laquelle il n'était nullement initié, il dut se reposer sur son associé, de la gestion de la maison, qui fut désastreuse. Herz rompit alors avec Klepi^er et fonda une fabrique dont il dut, dans son ignorance du métier, confier. la direction à un étranger; aussi le résultat ne fut-il pas beaucoup plus satisfaisant au point de vue financier. Depuis 1839,
* Klepfcp avait inventé, en 1824, un mécanisme à échappement donnant une répétition très rapide et un piano dont les cordes étaient attachées au couvercle. II eut une méd. de bronze en 182".
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OÙ il n'avait obtenu qu'une mention, sa maison avait pris, en 1844, un grand développement : il faisait à cette époque 400 pianos par an, et leur valeur artistique était fort appréciée ; le jury lui décerna une médaille d'or pour ses petits pianos à queue, ses pianos carrés à 2 et 3 cordes et son piano droit à cordes obliques, classés au premier rang. H. Herz partit alors à l'étranger où il donna une fructueuse série de concerls de 1845 à 1851. Pendant son absence, un brevet fut pris à son nom pour des instruments dont la mécanique reposait sur le parquet du clavier (1849). L'exposition de Londres, en 185 1, ne lui valut qu'une mention, mais à Paris, en 1855, il mérita une médaille d'honneur. A dater de ce moment, la manufacture de H. Herz fit de rapides et incessants progrès. Si elle a longtemps végété, elle s'est élevée tout à coup au rang des premières maisons de Paris. A Londres, en 1862, le jury reconnut : « la perfection de toutes les parties de ses pianos, la puissance, l'égalité et la pureté de son, ainsi que la précision du mécanisme et la souplesse du clavier. » Hors concours en 1867, en raison de sa qualité d'expert, Herz prit part au tournoi artistique de 1878 et obtint un rappel de médaille d'or avec merition élogieuse. Bien loin était le temps où l'on louait la salle de concert édifiée par ce pianistefacteur, rue de la Victoire, avec condition de n'être pas obligé de jouer ses instruments. Agé de 86 ans, H. Herz mourut le 5 jaiiv. 1888. Il était né à Vienne (Autriche), et avait fait ses études au Conservatoire de Paris où il remporta un i*^^ prix de piano
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en 1818, et où il enseigna cet inçtrument de 1842 a 1866.
C'est M"»* V® Herz qui présenta en 1889, les (}erniers instruments préparés pour Texposition par son mari, lesquels î\XT&ni h la hauteur (}e la répntatipn de sa maison, et lui valurent une médaille d'or . Mais elle ne cqrisprva pas longtemps le Jourd fardeau qui lui incombait; depuis le 3 juillet 1891, M™e V* Hepz a cé()p à MM. 4. ïiiibout et (1'% matériel et fonds de commerce, qu'ils ont réuni à la maison fondée par Amédée Ju]bqvj père, dont il sefa question plus loin.
D'autres membres de \^ famill,e Perz se sont livrés à la facture du piano : Jacques Simon, frère cju précédent, né k Francfort-sur- M^in, le }| (Jéc. 1794, élève du Conservatoire (le Paris, premier prix 4e piano en 1812, qui, comme f^cj-pur* obtii]J unp mention en 1844 et niouruf à Nice le i®*" fev. 1880, j^aqs avoir persévéré longtemps daus la fabricafiou, qu'il n'avait entreprise d'ailleurs que sur une petite échelle puisque, en 1844, il n'occupa jf, que 24 ouvriers tant chez lui qu'QW dehors et x\e produisait que 70 pianos par fin. Un neveu (Jes pi'écédenls, Philippe-Henri Herz, ^'acquit unpcpr|,^jne renpmiupe et fît r^marquer ses instruments en 1867. Après son décès, sa veuve conserva la m^iison avec le concours d*un neveu (méd. de bronze, 1878) ; elle est devenue ^ propriété de \J. J.evy îfario (méd. d'argent, 1889).
Si les trois maisons dont jl vient d'être question se sont placées en têtç dp la facture des pianos,
tQftt pny rimportance que par la perfection de leur fabrication, bon nombre de facteurs plus modestes, aujourd'hui disparus, ont tenu une place honorable dans la corporation, et participé dans une assez large in^sure aux progrès accomplis dans cette in- 4u3tn6. Parmi les ouvriers de la première heure citons Ifnpoirier, qui reçut une médaille d'argent en ?8o6; Pfeiffçr, qui obtint une mention la même année pour un piano vertical fait en collaboration avec Pëtzolp, imaçin^ up piano à caisse triangulaire soumis fi l'Acadé nie des Beaux- Arts en 1807, perectionna le piano carré en lui donnant la longueur de la table d'harmonie et présenta en 1827 un piano tranaipositeur P^r le moyen d'une pédale (méd. d'argent'» 1819-2J); Scbnqider, à qui vipt l'idée de faire plaquer ep argent les cordes de piano (1827).
J.-ïjenri Pape, d'origine allemande, mais formé à la fabrication dans les ateliers de Plevhl, fonda vers i§^8 un établissement qui fut longtemps prospère. Le nombre des inventions de ce facteur est considérable (n7), sans qu'elles soient toutefois 4'une utilité et d'une valeur égales. Nous faisons bon marché des instruments en forme de meubles usuel§, tels que le piano-table, le piano-rond (1834) le pianp-çonsple, du piano sans cordes dans lequel ces dernières étaient remplacées par d^s ressorts (1825-14-40); ^le|is nous devons citer son système de însrteaux en dessus des cordes (1827-35), son piauQ vertical d'un mètre de J^auteur (1828), son système de montage des cordes tendant à diminuer le tirag§ (1838), et surtout l'eipploi du feutre pour
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la garniture des marteaux, d'où résulta une égale intensité de son, telle que cette matière a été adoptée universellement depuis (1826). Comme récompenses H. Pape a obtenu des médailles d'argent en 1825 et 1827, des médailles d*or en 1834, 1839, 1844, une médaille de 2« classe à Londres, en 185 1, Depuis lors, cette maison a, pour ainsi dire, cessé d'exister; elle ne reparut plus aux expositions, ou du moins elle ne s'y est point signalée; de 1872 à 1885 environ, elle fut tenue par M""'^ Pape et Delouche. En 1855, parmi les exposants, figurait le fils de J.H. Pape, qui exerçait encore vers 1875, et un de ses neveux, qui n'ont rien ajouté à l'éclat du nom.
C'est par une sonorité exquise, bien que d'une extrême ténuité que se distinguèrent les pianos de Petzold (Guill-Lebrecht), né à Lichtenstein (Saxe), le 2 juillet 1784 et établi à Paris vers 1 80c. Associé à Pfeiffer jusqu'en 1814, il travailla seul ensuite. Petzold fit quelques changements dans la direction de la table d'harmonie qu'il rendit indépendante. (1823), et obtint un brevet pour un piano carré à cadre en fer fondu (1829); il reçut une médaille d'argent en 1823.
Le premier essai de piano droit tenté à Paris fut exposé par RoUer et Blanche! en 1827 et fit sensation ; c'était un beau résultat que d'avoir construit un piano de un mètre de hauteur sur i"" 30 de large et l'on sait quel succès a eu ce genre de piano qui devait faire disparaître le piano carré. Des modifications apportées au premier modèle parRoLLERon 1830, en firent le type qu'adoptèrent tous leurs confrères ;
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Féchappement en était très ingénieux. Ces facteurs à Tesprit inventif n'en étaient pas à leurs débuts; en 1829. ils avaient déjà produit un piano pouvant changer de ton à volonté par le déplacement du clavier, qui entraînait les marteaux et les faisait changer de cordes. En 1829, ils firent paraître un nouvel échappementdifférent[de ceux faits jusqu'alors. Rol- LER voulut aussi augmenterla puissance delà sonorité des grands pianos de concert ; il tenta d'y arriver 1" par le moyen d'une table renversée et l'utilisation de la plus grande force d'impulsion du marteau ; 2*" en construisant un piano à double queue, doublant par conséquent le nombre de cordes (1839); peu après, il apporta une simplification à ce système qui fut seulement pourvu d'un double rang de cordes et d'une double table d'harmonie (1844) ; c'était en quelque sorte deux pianos renversés à un seul cla- I. vier. La dernière invention de Roller fut une nouvelle mécanique à point de contact mobile (1852). N'oublions pas de signaler aussi le chromamètre qu'il avait imaginé en 1829, pour facihter l'accord des pianos sansque l'accordeur aità établir une partition, mais dont le prix, (80 francs), en était trop élevé pour qu'il se répande. Cependant ces facteurs se prévalaient du bon marché de leurs pianos. (V. chap. VI.) Ils se faisaient aussi un scrupule « étant français >, de n'employer que des ouvriers français et avaient à cœur de prouver par la qualité de leurs produits, que c'était « à tort que l'on donnait la préférence aux ouvriers anglais ou allemands ». Roller et Blanciiet - remportèrent des médailles d'argent en 1823 et 1827,
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et d'or en 1834, J9-44, et, à LoridrcS; dn 185 1 , une médaille de 2* classe. A celte époque Kolu r se retira dé rassocialion, P. A. C Blâhcliët fils, ancien élève de l'école polytechnique, qui succédait à son père Nicolas, se présenta seul à l'exposition de 1855 et se vît décerner une méd. de r*' classe. Continuant les traditions de la maison, il obtint à Londres en 1862 Id Prize medal pour l'excellence de la facture de ses instruments de peti es dimensions qui joignaient la puissance à la bonne sonoHlé. L'exposiliondeiSôj fut la dernière à lM(jtielle participa Èlanchet fils. 11 y présenta quatre instl*uments remarquables à divers tilr»»s ; le premier, par son nouveau lablage, le deuxième, par sa petite dimen- ion — 80 centin èlres de hauteur seulement — qui n'excluait pas la beaitlo et la puissance de sonorité ; le troisième par son mécanisme, et le qualrièmi-, par sd construction spéciale à .embtiîtements permettant de le démonter comme les pièces d'anatomie servant à la démonstration; il était destiné à l'école normale de Cluny. Blancuet fils fut décoré de la Légion d'honneur le 14 novembre 185$.
Les frères Gaidon fondèrërit chacun une maison ; rainé obtint une mention eri 18:27 et 1856 ; le jeune (Marie) qui avait créé sa manufacture en 1820 et obtenu des méd. de bronze 6n i834-?9, et d'argent en 1844-49, s'est distingué par Tinvenlion d'urt mécanisme tendant à donner au clavier les avantages du double échappement (1849) ; en 1855 il eut uhe trîédaille de f° classe, et il présenta en 1867 tin piano k sons prolongés ; puis en 1878 un modèle de grand
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piano vertical pouvant devenir instantanément un piano à queue (médaille d'argent). Séb. Mercier, voulut devenir son maitre vers 1830. Il n'entreprit pas une vaste exploitation ; il se contenta de produire de très bons instruments portant son cà chet personnel, car il ne dédaignait pas de terminer l'ouvrage préparé par ses ouvriers. Un système de piano droit à cordes verticales, permettant de transposer de cinq demi-tons lui valut une inéd. d'argent en 1844, renouvelée en 1849. À celte époque, il occupait 30 oiivriers et faisait 140 pianos par an. Mercier apporta des perfectionnements importants au nez de récliappement de Roller dont il avait été élève, et créa un autre piano transposant, par le moyen de touches brisées agissant sur plusieurs leviers, selonle déplacement du clavier ()85 1) etajouta une pédale d'expression. L'exposition de 1855,01111 obtînt une méd. de 1" classe, est la dernière à laquelle Mercier, participa. Si extraordinaire que cela puisse paraître, Claude Montai, quoique aveugle dé naissance, fut Un de nos plus adroits facteurs. Il débuta fort modestement vers 183 ■> avec un seul ouvrier; en 1839, 11 en avait une douzaine et en 5 ans, il avait construit 172 pianos. On lui doit quelques applications nouvelles, entre autres un système de mécanique à répétition (1842), deux modèles de pianos transposi leurs (1846-50) ; une mécanique à échappement continu (18 51), un piaîio dont le corps sonore était renversé sur la mécanique (1848), un autre à sons soutenus (1858) qui témoignent de ses vives facultés. Antérieurement, il avait obtenu une méd. de
bronze (1844); une d'argent (1849) ; ^^^ méd. de 2« classe (Londres, 1851) et une de i" classe (Paris,i85 5). A Londres en 1862, il fit apprécier un piano dont le clavier s'abaissait au moyen d'une pédale pour modifier la force delà sonorité. (Prize med.) Mental mourut le 7 ou le 8 mars 1865 dans sa 65*^ année, ayant été fait chevalier de la Légion d'honneur le 22 nov. 1851 et exercé les fonctions de professeur à l'institution des jeunes aveugles. En 1834, il avait publié un volume qui eut la vogue : Cart d'accorder soi-même son piano ; Tessereau lui succéda, mais il n'hérita pas tout d'abord de ses qualités, car à l'exposition de 1867, il n'obtint qu'une mention et ce n'est qu'en 1878 qu'il put se faire décerner une mcd. d'argent. Aujourd'hui le propriétaire de la maison est M.Donasson. Ce futaussi un habile et un modeste que Wolfel ; sa maison ne datait qiie de deux ans à peine, qu'il obtenait en 1839, une méd. d'argent pour la bonne exécution d'un piano carré classé le troisième, mais ce facteur ne se borna pas à être un constructeur parfait, il voulut èlro novateur et il y réussit. De 1840 à 185 3, il fil subir des modifications, trop longues à énumérer ici, à toutes les parties du piano. C'est à lui qu'appartient l'idée de construire le clavier en forme d'arc de cercle pour permettre aux petits bras d'en atteindre facilement les exlrcmites et de monter les dessus, de quatre cordes au lieu de trois. Mais ce qui est plus important, c'est son mécanisme répétiteur et sa cheville mécanique avis, donnant la faculté de passer du forle ru piano sans variation dans la touche (1846), d'une merveilleuse
précision, mais d'un prix trop élové pour en faclliler Tadoplion. Laurent, professeur de piano au Conservatoire, fut un moment Tassocié de Wolfel. En leur décernant une médaille d'or en 1844, le jury constata la belle exécution des instruments : un piano droit à cordes verticales fut placé au premier rang ; un autre à cordes obliques au troisième, et un piano à queue au cinquième. En 1849. Wolfel obtenait le premier rang pour son piano à queue, ce qui lui valut le rappel de sa méd. d'or et à Londres en 1862, dernière exposition a laquelle il prit pari, ce facteur remporta la Prùemerf. pour la perfection de ses travaux. Pierre Scholtus, établi en 1848, trouva le moyen de construire un piano de voyage de 82 notes, dont le poids n'était que de 60 kilog. au lieu de 240, et dont la plus grande dimension (largeur) n'était que de i™io(i856). Il imagina aussi une pédale douce par le rapprochement des marteaux et des crampons, contre le tirage des cordes qui portent son nom. Nous ne savons au juste la date de fondation de la maison Ch. L. Franche ; toujours est-il qu'en 1849 une méd. de bronze lui était décernée et qu'après avoir obtenu une méd. de 2° classe en 1855, elle fiit mentionnée en 1867 et 1878. Divers perfectionnements sont dus à ce facteur ; mécanisme répétiteur pour piano droit (1850-51), amélioration de la mécanique anglaise (1852).
Nombre de facteurs distingués, aujourd'hui disparus, mériteraient une place dans celte galerie, mais nous ne pouvons nous y arrêter sous peine d'excéder les bornes raisonnables et d'abuser de la
patience du lecteur*, alors surtout qu'il nous reste beaucoup à dire sur ceux dont les maisons subsistent encore.
* Voici tout au moins le nom de ceux qui ont obtenu des récompenses aux expositions françaises : fièckers (méd. d'arg., 1827), pianos et harpes. P. Ëernhardt, établi en 1824, occupait ()0 ouvriers en 1889, méd. de br-, 1827, î^3_|. 1844; J.-B. Gluesman, auteui* de différents perfectionnements, 1827, 34, 40. Mention lion., i834-3g, faisait environ 100 pianos par an avec 6u ouvriers; Christian Dietz (fnéd. d*arg., 1827), présenta un piano à queue en forme d'ogive troiïquéc, un autre de forme elliptique, un clavi-harpe, inventé en 1814, et un organo-diapazo, dont les cordes étaient frottées; J.-E.J. Wetxels, auteur de pianos avec moyen de régler facîlcnitont l'échappenicnt, (méd. de br., 1827, 39,44,) exposa en i&55; £ndres, méd. de br., 1827; Bauvâis, Bayôû, filèrstedt, Boùiron et Dùport, Bumler (pianos obliques), T. Gotider, Freadenthaler, F. Janus, Ch. Lemmé (établi avant 1820); Payen, Roloff et Romer, Richter, V. Triquet, ZuUig, (établi avant 1820); Walther, reçurent chacun une mention en 1827, et ils en restèrent là, car ils ne figurent plus sur les palmarès suivants; Rinaldi (M. II., 1827-44) auquel sa veuve, Madeleine-Elisabeth, succéda (méd. de br., 1849, de 1" classe, i855 et M. H. 1867); Koska, ment. lion, en 1834, pour pianos carrés d'une construction parfaitement soignée (il avait exposé en 1823 un piano carré à griffes de lion et à 6 octaves), méd. de br., 1839 et 1844, occupait en dernier lieu 4 ouvriers et faisait i5 à 18 pianos par an; J.-B. Gibaùt, établi vers 1828; ment, hoû* pouf pianos verticaux à cordes obliques, imités de Uoller (1834-39 et 1844); occupait alors 35 ouvriers et faisait 25o pianos par an; méd. de br., 1849; Busson, bonne fabrication, méd. de br., 1839 et 44; Cote, méd. de br., i839, Fr.^Eug. Rosellen, père du célèbre j)ianiste compositeur^ ment, bon., 1839-41; exposa en i855* Louis-Bastien Eslanger, mention 1859, méd. de br. 18445 d'à rgeflt, 1849; faisait en 1839, avec 8 ouvriers, 20 à 25 pianos par an ; Alph. Gnis, établi depuis i8o5, ment, hon., 1839 et 1844;
La plus ancienne est celle fondée en 1820 par Cléinent-Charles Avisseau. Son histoire est brève : un seul brevet pour divers changements au piano droit
exposa en 1B23 « un piano vertical à jour » ; G. Mermét, élève de ËoIIer, établi en 1837, méd. de br. en i83q, 1844, exposa en i855, avait 12 ouvriers en 1844, îit un piano triangulaire et un piano à queue vertical (18(4) ; Rogez, (Çharlemagne-Émmanuei), breveté en i838 pour un clavier à bascule se relevant comme le tablier d'un secrétaire, dont A. Ëlondel a continué la fabrication, ment, bon., 1839-1841, méd, de br. 1B49; J.-Fr. ilussaiix^ établi vers i835,méd.de br., 1844, exposa en 1&55; Faurect Roger, faisant 20x1 pianos par an; en 1844, méd. de bronze; Girard, {Pii;. mention honor. en 1844, pour piano à queue dit tremolophone^ breveté en 1842; B. Hatzenfiiihlèi', associé avec Faure, en i839,méd. de bronze, méd. d'argent en 1844, pour piano à queue classé au 4* rang et piano droit au io% occupait 65 ouvriers; Hercé, ment. hon. en 1844 et i855, méd. de br. en 184g, fit une armoire-piano, associé avec Maine; iîesselbein, avait 20 ouvriers fabriquant 120 pianos par ah (méd. de br., 1844-49); Issaurat-Leroux, exposa en 1844 tin petit piano à queue placé au 4" rang (méd. de br.), et en i855 Utl plano-orgué (méd. de 2*^ classe); Isidore Magnié, ment, bon., 1844 ; Martial-Etienne Blonniot, ment, hon., 1844, et br. 1849; Mullier, Alexandre et Louis, établis en 182Ô, faisaient 100 pianos par an en 1844, M. H. en 1827. méd de br., 1844, d'9^gent, 1849, exposa en î855; F. Niederheiter, méd. de br. en 1844 pour piano carré placé au 2*" rang, méd. d'argent en 1849 et mention en l855;Schoeû, méd. debr. en 1839, d'argent en 1844-49, occupait 22 ouvriers faisant 90 pianos annuellement; Vafldeventer ; Louis-Hipp. Beunon, méd. de br. en 1849 pour piaiio à cordes obliques, placé au 1°' rang; Mussard frères, méd. dé br., 1849, exposa de bons pianos droits en i855; l'un d'eux, Emile, était déjà établi en i835 ; J. Bardiès, méd. de i»'' cl., i855^ P. 6atiâi»Qiiet tenta de prolonger les sons du piano, méd; de 2*" cl. en i855, mention en 1862.
esta enregistrer (1844), mais les inslrumenls sont avantageusement connus des amateurs pour leur sonorité et leur solidité. Céleste-Michel Avisseau, né à Nogent-le-Rotrou, le 21 juill. 1820, succéda au fondateur vers 1867, il est actuellement secondé par son fils Gharles-Philippe-Etienne, né à Paris, le 10 mai 1860. En 1889, la maison a obtenu une mention honorable.
C'est en 1828 que F°'^ Soufleto, élève de Roller, créa sa maison qui eut son heure de célébrité, grâce à sa bonne fabrication et à la publicité qui résultaîl pour le facteur, des nombreux concerts donnés dans ses salons. Comme innovations, F. Soufleto compte à son actif un perfectionnement de l'échappement anglais (1836) et du mode d'ajustement de la touche (1840) ; un système de compensation dans la charge des cordes sur la table d'harmonie (18^3), et un piano droit à table bombée à l'instar «lu violon, pour éviter la détérioration que subissent les tables planes (I85;). F. Soufleto avait obtenu une méd. d'argent en I834, pour des pianos verticaux à cordes obliques, les meilleurs après ceux de Roller ; il en reçut une autre en 1839, pour un piano à queue placé le premier après celui d'ERARo, qui fut renouvelée en 1844, et, tous ses instruments ayant encor© obtenale premier rang, la médaille d'or lui fut acquise en 1849. A Londres, il n'eut pourtant qu'une mention en 185 1, mais une méd. de i''*' classe lui fut accordée en 1855. F. Soufleto mourut le i"^"" août 1872. âgé de 'ji ans, laissant sa maison à son fils Charles-Etienne, né le 18 mai 1827, qui obtint une méd. d'argent en 1878
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pour un piano de concert à cordes parallèles, et des pianos droits dont les cordes étaient disposées en éventail sur la table d'harmonie, pour obtenir une plus grande sonorité. En 1889, une intéressante exposition de divers modèlei lui valut la même récompense.
Trois ans apjès l'établissement de la maison précédente (183!), Jean-Georges Kriegelstein, natif dj Riquewihr (Haut-Rhin), quittant l'atelier de Pa^e où il avait été contre-maître depuis son arrivée à Paris en 1826, tondait une manufacture de pianos qui devait acquérir une belle renommée. Khiegelstein n'avait alors que 30 ans ; deux ans après, il faisait breveter en collaboration avec Arnaud, un piano carré avec mécanisme et marteaux au-dessus des cordes (1854) qui lui valut une méd. d'argent à Texposition de la même année; en 1839, ce fut un piano à queue à sillet, contre-sommier et marteaux frappant les cordes contre le point d*appui, avec étouffoirs perfectionnés, récompensé d'une nouvelle méd. d'argent ; puis, en 1841, ce sont des agrafes de précision pour faciliter l'accord, et, en 1844, le système de double échappement qui porte son nom « chef7d'œuvre de simplicité et de précision > adopté par beaucoup de facteurs et perfectionné plus tard par son fils, bientôt suivi d'un mécanisme à répétition pour le piano droit également simple et précis (1846). L'année précédente ^vait été marquée par TapparitiOii du piano demi-oblique &Q r"07 de hauteur, — véritable et précieuse innovation — dont l'exécution et la sonorité étaient en tous points remarquables ; la méd. de
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i'° classe qui fui décernée en 185 ,' à son auteur déjà titulaire de deux médailles d'or (1844-49) était donc parfaitement justifiée. En iS^S, sept ans avant sa mort qui survint le 20 novembre 1865, J. -G. Kriegels- TEiN confia la direction de sa manufacture à son fils Charles (né à Paris, le 16 déc. 1839) qui sut conserver la bonne renommée acquise et confirmée par le jury des expositions de Londres (1862, Prize med.), de Paris (1867 et 1878, méd. d'argent). En 1889, MM. Krieoelstein et C^® peu satisfaits de l'emplacement qu'on leur concédait, renoncèrent à exposer leurs instruments au Champ-de-Mars ; pourtant, ils avaient dec modèles nouveaux à soumettre au concours. Modifiant les plans primitifs, M. Kriegelstein a résolument adopté le système à cadres tout en fer et cordes croisées. Depuis 8 ans, ces instruments ont pris faveur auprès de la clientèle de celte maison, qui, sur 10 modèles n'en a plus qu'un de l'ancien système.
Chronologiquement, c est ici que la maison Burckhardt doit prendre place. Bien que fondée en 1839, on ne la vit paraître à une exposition qu'en 1855 où elle obtint une mention confirmée en 1867. En 1878, ce fut une médaille de bronze. Dans l'intervalle, le propriétaire de la manufacture s'était associé son neveu Marqua qui, à partir de 1883, resta seul chargé de la direction. L'originalité de son exposition, en 1889, consista dans l'adjonction au piano à queue d'une pédale-sourdine, ne laissant vibrer qu'une seule corde de façon à pouvoir rendre fidèlendent l'indication ^una corda » que l'on rencontre fréquem-
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ment dans les œuvres pour piano et. qui, en réalilé, est faite à deux cordes, avec la pédale douce ordinaire. Dans ce système, contrairement à l'usage courant, le clavier et la mécanique restent en place — ce qui évite l'usure causée par le va-et-vient, — le nouveau jeu d'étouffoirs est fixé au delà du frappé du marteau et les feutres en forme de coins, viennent se placer entre deux cordes, de façon à n'en laisser vibrer qu'une. On voyait aussi, à la galerie Desaix, un piano droit avec clavier établi de manière à permettre de transposer de trois demi-tons et construit de telle sorte qu'il n'y ait pas de frottement comme à l'ordinaire. Appliqué au piano à cordes croisées, le clavier-transposileur présentait des difficultés que l'inventeur a pu surmonter heureusement; une médaille argent a été la récompense de son ingéniosité. C'est aussi de 1839 que date l'établissement de M. Blondel (Alphonse-Pliilippe-Alfred). Ce facteur» originaire de Douai où il naquit le 4 février 181 3, se fil d'abord connaître par l'invention d'une mécanique indépendante dn clavier ( 1 84 1 ), puis, il imagina un a ppareil s'adaptantà tous les pianos, à l'aide duquel on peut ajouter à chacune des notes de la basse, son octave grave et à celles des dessus, l'octave aiguë, et que, pour cette raison, il nomma piano-oclave (1B53-55) ; ensuite il apporla diverses modifications à la construction générale du piano, consistant dans l'invention d'une baïonnette d'élouiïbir détachée du levier d'échappement dont l'usage s'est généralisé, et dans l'emploi d!une grande table d'harmonie libre, ayant pour but de donner aux basses des pianos droits la so-
norilé do celle des pianos à queue. A. Blondel n'a guère fréquenté les expositions; pourtant, en 1849, il avait eu ses pianos classés au troisième ran^ et reçu une médaille de bronze ; puis, une mention en 1855. Ce ne fut qu'en 1881 qu'il se représenta devant le jury pour lui soumettre un système de double échappement pour piano droit, dit mécanique Blondel , donnant la répétition des notes quelle que soit la distance du marteau et un piano à clavier mobile, se relevant de façon à supprimer la saillie qu'il présente d'ordinaire en avant delà caisse, inventé en 1838 par Kogez, chez qui il avait travaillé, qui lui valurent une médaille d'argent, S'inspirant d'une disposition de son clavier mobile qui, en s'abaissant, fait ouvrir un volet forme d'une partie du panneau placé au-dessous du clavier, afin d'augmenter la sonorité comme cela a lieu avec les jalousies de la boîte expressive du grand orgue, A. Blondel a rendu mobile le panneau placé audessus du clavier et sur lequel sont flyés les flambeaux, pour le faire servir de pupiire et donner en môme temps un large passage aux ondes sonores, qui ne trouvent plus d'issue suffisante depuis que la mode est venue de charger le couvercle des pianos de livres, statuettes et autres objets d'art (1890). Une des ingénieuses découvertes de cet infatigable chercheur est le piano-orgue à un seul clavier permettant déjouer séparément l'un ou l'autre de ces instruments, soit de les faire entendre simultanément ou bien encore d'employer la moitié de l'un et moitié de l'autre, de façon à obtenir les basses avec Torgue
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et le chant avec le piano eivice-versa. M. Alph. Blondel est mort le 26 mars 1893, laissant à son fils Alphonse- Alexandre-Ferdinand^ né à Paris le 14 avril 1852, dont il avait fait son collaborateur depuis 24 ans, le soin de maintenir sa maison au rang des plus honorables où il avait su l'élever et qui lui mérita, en 1840, le titre de fournisseur de l'Académie de musique. C'est, comme Ta dit sur sa tombe M. 0. Commettant, le distingué critique du Siècle, par un travail persévérant dont il a été le témoin dès la première heure, et grâce aux rares facultés d'intuition qui donnèrent naissance à leur amitié dans des cir constances peu communes, que M. A. Blondel a pu convertir l'étroit atelier où il débuta avec deux ouvriers, en une manufacture dont les produits ont reçu les suffrages des maîtres du piano : F. Planté, Marmontel. M"'® Massart, etc.
Après avoir fait son apprentissage chez Mussaud et avoir travaillé quatre ans chez H. Pape, Thii)Out (Amédée-Benoit), fils du luthier J.-P. Thhîout, dont il sera question plus loin, s'étabht fort modestement en 1 840. 11 n'occupa d'abord que 20 à 25 ouvriers produisant 75 à 90 pianos par an ; en 1867, il en construisait environ $00 avec 80 ouvriers tant à l'atelier qu'au dehors ; aujourd'hui la maison en emploie une centaine et fait à peu près 700 pianos. A. Thibout s'est acquis une certaine réputation pour la fabrication des instruments à prix modérés ; il reçut des médailles de bronze en 1844 et 1849, P^is des médailles d'argent en 1867 et 1878. A Vienne, en 1873, il obtint une médaille de mérite. 11 mourut le 14 fév. 1877, à l'âge de
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54 ans. Par suite de ce décès, c'est M'"" veuve Thibout, qui prit part à l'exposilion de 1889 où elle obtintune médaille d'argent pour ses divers instruments parmi lesquels on remarqua un piano à cadre en fer au prix très accessible de 550 fr. , destiné à l'exportation. M'"° veuve Thibout, en présence des suffrages recueillis par ses instruments et des récompenses précédemmerit obtenues (médaille d'or, Bruxelles, Amsterdam, Anvers) ne crut pas devoir accepter cette médaille et, par exploit d'huissier, elle notifia son refus à l'administration. Eh 1891, après avoir acquis le fonds Jf. IIerz, M"'^ veuve Thibout s'est associé son fils ttugues-Amédée (né le 2 juin 1862), qui avait été nommé officier d'acdémie {'année précédente, et elle conlintie avec lui, sous la raisoti sociale Am. Thibout et &, son ancienne fabrication.
En 1843, alors qu'il commença, à fabriquer luimême ses premiers pianos, Ahloine-Jean-t)énis flôtd tout optimiste qu'il put être, né dut certainement pas prévoir l'importance qu'àcquerreraît sa manufacture, laquelle comporte aujourd'hui 300 ouvriers et d'où ii est sorti jusqu'ici 84.000 pianos, soit Uîxe moyenne de 12 par jour, humble fils d'un boulangea de la rue des Pénitents-Noirs, à TouIou«e,où il tiâqùlt lé 13 octobre 1814, A. Bord, à peine établi dèpùîfe un an, prenait part à l'exposition de 1844 et obtenait une médaille de bronze pour un petit piaîlo à queue classé au f rang; c'était heureusement débuter. Cinq ans après, ce fut Un grand piano a queiiè ^ui lui valut la médaille d'argent. A. Bord ne s'est pas attardé à la recherche de procédés nouveaux — il
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n'imagina guère qu'un mécanisme à double échappement en 185 1 — il s'est spécialemenî appliqué à produire des instruments dans les meilleures conditions économiques, et est ainsi parvenu à établir, entre autres, un système de piano droit au prix exceptionnel de 580 francs. Améliorant sans cesse sa fabrication, À. Bord obtint de hautes récompenses aux expositions françaises et étrangères ^ eten 1878, il fit partie du jurJ^ A la suite de Texposîtion d'Amsterdam où il avait dignement soutenu l'honneur de la laclure française, A Bord reçut du gouvernement français la croix delà Légion d'honneur (26 sept. 188 j). En 1877, Antoine Bord avait appelé auprès de lui son neveu M. Àntonin Bord, né à Toulouse en 185 3, pour en faire son élève et collaborateur, et a sa .mort (5 mars 1888), ce dernier qui dirigeait les ateliers dé. puis 4 ans, devint son continuateur. C'est lui qui présenta en 1889 divers modèles de pianos toujours conçus suivant les principes de bon marché établis par le fondateur, très remarqués du jury, notamment le piano petit format avec barrage en bois à 450 francs, celui à cordes verticales à cadre en fonte et sillet en dessus, le piano demi-obliqlie avec trois barres de fer et sommier prolongé ainsi que ceux à cadres en fonte et à cordes croisées, pour lesquels M. Antonin Bord reçut ime nouvelle médaille d'or. Ce. jeune facteur s'efforce de propager le système à cordes
* Méd, de V"^ clause: Paris (i855), Londres (1863); méd, d^argent : Paris (1867); 7ndd. d'or : Sidney (1879), Melbourne O880), Amsterdam (i8o3;.
croisées avec cadre en fer, et parmi les améliorations qu'il poursuit, il faut citer particulièrement la prolongation du son, problème qui de longue date, exerce la sagacité des facteurs, ainsi que l'adoption d'une nouvelle division du travail permettant à l'ouvrier d'acquérir une plus grande habileté et lui procurant im salaire plus élevé. Son^envoi à Chicago comprend un petit modèle de piano à queue avec cadre en fonte d'acier et cordes croisées, construit sur un nouveau plan et dont la puissance, l'homogénéité des sons ainsi que la qualité du timbre sont à remarquer. Les pianos droits, également à cadres de métal et cordes croisées, sont pourvus de la mécanique à lames d'ËRARD, la seule qui convienne aux instruments à longues vibrations et d'une pédale douce par rapprochement des marteaux.
Un an après la fondation de la maison Bord, s'élevait celle de M. de Prouw-Aubert (1844) aujourd'hui dirigée par M. L. Eurgasser, qui s'est presque toujours abstenue aux expositions. En 1889, une mention a été accordée au propriétaire actuel. C'est de Procw- AuBERT qui eût l'idée de la vente à tempérament, qui contribua beaucoup à répandre le piano dans la classe bourgeoise .
Contrairement à la précédente, la maison Auchern'a guère manqué de participer aux expositions depuis 1849, où une médaille de bronze lui fut accordée pouruu piano droit*. En 1889, le jury constata que
» Elle fut à Londres en i»5i et i865(M. II.), à Paris en i865 (mécl. de 2*^01.)? i^>7 (bronze), 1H89 (argent).
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les frères Aucher conservaient les « bonnes et anciennes traditions de la maison >. Un système de barrage mixte et d'agrafes mobiles posées sur le chevalet pour compenser la charge des cordes, imaginé en 1850 donne une bonne sonorité aux instruments. Une semblable exactitude aux expositions est à noter pour l'établissement créé en 1846 par Fréd. Elcké *, En 1878x0 facteur qui s'étail fait aussi une loi de vendre à ces prix peu élevés, et ne construisait que des pianos droits, avait réalisé de grands progrès constatés dans le rapport du jury. En prenant la direction d« la maison (1878), M. Ed. Gouttière résolut d'étendre sa fabrication aux pianos à queue. A ce titre il reçut un diplôme d'honneur à Anvers (1885) ®t à Bruxelles (1888), mais c'est à l'exposi tioii de 1889 que M. Gouttière obtint la meilleure consécration de son succès. En le plaçant < le premier sur la liste des médailles (ïot », le jury reconnut à ses instruments de remarquables qualités. Deux d'entre eux fixèrent particulièrement son attention : le grand piano à queue de concert, modèle Erard , par sa < grande puissance de son et ses basses excellentes >; et celui à cadre en fonte avec cordes croisées, par la beauté des sons, leur prolongement et leur égalité dans toute l'étendue. M. Gouttière a su placer sa maison au rang des plus réputées et des plus importantes ; il occupe 100 ouvriers et fabrique environ 700 pianos par an.
* Médailles de bronze (i«S49), de 2« classe (i855), mention à Londres (1862), méd. de bronze (Paris, if\(r) et d'argent (1878).
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S*il est un hoir très f^omn 4u publjc, c'est perlai- Loi pement celui de Jos.rGab. Qruvpau, né à Romorantia^ti en 1824. U n'a pas non plus gpcuraujé les brevets ..jp fj'invention, pourtant il a introduit bien des modifi- jj. citions à )a conslniction du pianq et donné son nom k à une mécanique adoptée par beaucoup de facteiirs u français et étrangers, connue sous le noui de mécçf- jg nique Of^veau, U est ^ussil'auteur (J'unis transforipa- j, t^ion cfe la mécanique de pianp § qweue (ïprard, à 'j,laquelle il applique le ressorj. g bpudin et d'un sys- ^^, tème do piano démontable .en gfqq parties. M Ctave^u ^ 1^ tenté 4'obtenir rampliflca),ipq 4^ son par réflejcioii, ;.| en plaçant une gl^ce h qi^plqups millimètres de }a ^-^ t^ble d'harmonie; Texpériepce nous fixera sur la u, valeur de celte ipnovatipfj présentée à l'exposition ^ dp 1889. pi) attendilHt, eljp témoigne du spucj et d^s spips qu6 ce f^cte^r apporte ^ sa fabrication fl'^st en 1847 que M. Gav^au débuta, dans d§ fort modestes conditions ; aujourd'hui il occupe 300 ouvriers et corjgtruit environ 1,500 pjappspiarap; sa production totale î^'élève actueUpffjPiit § près de j§,oop iustrujnents. Pie lecteur ppt une médgilje d^ deuxième cjassp gp 185;, nnç d'argent §n 1867. {.a médaille d'or en 1^78 et en ïS^q, atteste rexpellence de }a qualité 4(3 ses jpstrufneïits, atïîrniée à diverses reprises aiix expositions d'Au)sterd3ni f'SÇj), d'Anvers (1885) et de Pruî^eUe^ (1888) p§r le diplôin§ d'bonqeiir. pepuis psu, M. Gaveau s'est adjoint ses siic fils qu'il a p^pés à la tête des différents services de son usine.
il est assez rare qu'une association ouvrière ait une existence durfblç, }a Sgcfétç des fadeurs depij^-
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wo^ fondée ^D 1849 f^?^ ç§p^nd»nt jnaijifeiîue jjsqp'ici. Pu 1867, soi|^ }a raison sociale Yçt, §Pbr^c)t et Cie, elje obtint une rpejifjon honorable; vers 1872 M. 8119e) reipplaça l^f. Sciii^^ck et aux exposilion3 (ie 1878 pt 1889 il pepré^entji l'association avec M- |6- »ard (jné^- 4e Jirqpze). Lei^rs instruments son^ bpns ei (Je prix raisonnables.
pncore un nPPÎ bien cpnnu qne celui de fruvost ; ce n'e§^ poipt pourtant pQijr avoir paru ^ux expositions. Bien çn'étabU 4^pwis 1850, ffenri-Jfosepli PçuvosT s'y présenta seulement pour \^ première fois en 1878. Il reçut une médaille d'argent pour ses pianos droits à spnorité bierj Uompgène, pQns|.ri;jJ^ sur des plans à lui particuliers, p^pj^ gns qiprès, il pé4ait la maison à son fll3 {lenri, initié de tonng li^wre ^nx déjails 4!ô l? fa)3p|c;jlipn. ^dppt^nl' le cadrp gn fer» il lui fit subir des uiodifications propres à l'allège?», en compensant la dimlnHlion d'épaisspur par 4^^ ï>ervures augmentant la résistance. Les modèles de pianos droits de ce facteur sont au npmbre de cinq : deux 4 cQf des croisées, deux h cordes obliq^^s pt un demi-obJique dont les dimjônsions v^rjent de i m. 22 à I m- 40 de haut^u^; le xpeilleur pj^rcbé coûte 490 ff. V.-JJ. PpuvosT ppre, décéda k ChampigOy» ^u commencement (Je juin 1892, âgé ^Q 72 ans. Une médaille de bronze a été attrjiîuée à son flls ep 1889.
plus heureux, M. Victor Pruvoç^, oncle 4u précédppt, dont la mapiifapture ^Sl^e de 1852, reçut upe^ médaille 4'ai*gent à la mèvfio exposition. Jl est vrai que les instruments soumis au jury étaient d^Rue bonne facture, consciencieuse ç(, offrant de réelles gy§l}-
tés. Les termes du rapport sont des plus élogieux : € un piano à cadre en fer forgé d'une seule pièce, lisons nous, possédait une qualité de son aux vibrations étendues », un autre, de plus grand modèle, à cordes croisées, « joignait à une grande sonorité et à des vibrations prolongées, beaucoup d'égalité et de distinction »; enfin le piano mi-oblique « avait une mécanique fort bien réglée, un son distingué et très égal ». Avec ces qualités, les pianos de M. V. Pruvost sont ce[>endant à des prix fort accessibles, ce qui contribue à en assurer le succès. Ce facteur emploie les deux systèmes de mécanique, l'ancien, dit à baïonnette, et celui à lames d'ERARo, qui donne une belle sonctfité et une plus grande douceur. Depuis 1890, M. V. Pruvost a cédé sa maison à son fils Edmond- Victor, né le 7 juin 1863, qui suit les mêmes principes de fabrication.
C'est de 1850 que date la maison fondée par Gervex père auquel son fils Félix a succédé. 11 a obtenu une médaille de bronze en 1878 pour ses pianos droits et un système depédaleàressorten bois, et une médaille d'argent en 1889. Périodiquement M. Gkrvex fait une loterie entre ses locataires de pianos et le gagnant reçoit un instrument à son choix. A la môme époque remonte la fabrique créée par Focké père qui, après avoir associé son fils aîné, exposa en 1 878 et reçut une médaille de bronze. En 1889 M. Focké fils aîné a présenté un essai de piano à queue avec double table d'harmonie à divisions formant boites sonores pour renforcer toutes les notes du clavier (méd. d'or). L'ancienne maison Angenscheidt-Everhard (M. H. 185^
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et méd. de br. 1878), devenue la propriété de MM. Angenscheidt frères, a présenté deux innovations en 1889 : un pin no vertical démontable par pièces de 40 kilog , pour l'exportation, dont ces fabricants se sont fait la spécialité, et un piano oblique à double table d'harmonie (méd. d'arg.). Après les facteurs dont il vient d'être question» il faut citer, toujours par ordre d'ancienneté, M. Ruch, originaire d'Alsace, dont l'établissement date de 1869 et compte parmi les plus renommés. Sa facture est surtout artistique. Tout en continuant la fabrication des pianos droits et obliques d'après les traditions des meilleurs facteurs, M. Hue» a été un des premiers à adopter le système à cordes croisées et cadre en fer forgé avec la mécanique à double échappement, d'ERARo, pour les pianos à queue et celle à lames pour les pianos droits. Ses instruments ont une belle sonorité, pleine et puissante, et offrent une grande délicatesse de toucher. L'excellente fabrication de M. Ruch (qu'il dirige lui même, aucun piano ne sortant de ses ateliers sans avoir été revu par lui) a été très appréciée dès le principe, et son succès est allé toujours grandissant. Les hautes récompenses obtenues en France et k l'étranger par ce facteur * , et sa grande compétence, Font désigné pour faire partie du jury à l'exposition de i88q, où il fut par conséquent hors concours.
Arrêtons ici cette nomenclature déjà bien longue. Parmi les facteurs contemporains qui nous resteraient
* Méd. d'argent (Paris, 1878); de mérite (Melbourne, i8î:!o); d'or (Amsterdam, i883, Anvers, i885et Barcelone, 1888).
à nommer, il n'en est aucun qui ait à son actif une (Recouverte importante, donnant lieu à une notice particulière. En général, ils s'attachent à construire le mieux possible les divers modèles créés et perfectionnés par leurs prédécesseurs, et beaucoup y réussissent, de façon à conserver à l'industrie des pianos français une excellente renommée. Bornons-nous à donner ci-près le nom des lauréats des expositions de 1878 et de 1889, dont il n'a pas encore été question *.
Dans notre revue des principaux facteurs, nous
1 MM. J. Lafontaine, établi en 1878 (M. H., 1878, méd. d'argent, i88q); MH. Louis Lévéque (méd. de br. 1878, d'argent 1889); Jeanpert (méd. de br., i87B-89);Bauvai| et fiis, Sellet. Limonaire, Mayeur fils, ]|f^rtenB, Pbilip})^ frères (méd. de br., 1878); GonsUntii (M. H., 1878, raéd. de br. 1889); A. ISrwiHpt (M. H., 1878). méd. br., 1889), auquel MM. G. Renard et Gahouet viennent de succéder; J. Nicolas Erard, méd. de bronze en 1878, qui ne s'est pas représenté en 1889; Eitenmargar, piano à diapQSons iégerç et peu coûteux (M. H., 1878), un facteur 4e Pe nom avait fait ei\ i858 des pianos inclinés; J.-B. GiUon (M. U., 1B78), dont la maison existait déjà en i855.
Facteurs ayant exposé pour la première fois en 1889: Af^rf.rf'ar^.: P. Hansen, établi en 1874; Lévéque et Thersen, Tomaaini (clavecins); méd, de bronze . J.-B. Frantz, ancien marchand de piaoQs à Paris, mort ep 1892; Gausf, Lfibrouss», Laryi l<egay, qui présenta un piai\o eutonophone à deux tables d'harmonie; Aienlions honorables : F. Barrouin, auteur d'un durcisseur de clavier au moyen d'un régulateur à poids; Dieffenbacher, dont la maison existait avant i855; Jouffroy, Leguérinais, H. Leibner, Toudy, dont }a maison est antérieure, i856; Ë. Vanet, qui a trouvé le moyen de supprimer lo ressort d'échappement et Ta remplacé par un contre poids et a imaginé un clavier à toucher doux ou dur à volonté (brevets, 1882-88); Winther.
PJANOS — BOISSELOT 207
n'avons encore rien dit des manufactures édifiées en province , aujourd'hui peu nombreuses et peu prospères, mais qui un moment furent redoutables pour la capitale, au point de vue de l'exportation.
Boisselot (Jean-Louis), né en 1785, fut certainement bien avisé lorsqu'il choisit Marseille pour y établir sa fabrique en 1830. Aux portes de l'Italie, où il exporta largement, et à proximité des quais d'embarquement pour les diverses contrées du monde, il avait des débouchés plus faciles et moins coûteux que ses confrères parisiens. Sa situation devint rapidement prospère; ayant débuté avec deux ouvriers, quatre ans après il était en état de fournir 150 pianos par an, et en 1839, avec 70 ouvriers, il en livrait de 2 à 300 à la consommation, chiffre (|ui s'accrut considérablement par la suite. D'ingénieuses innovations sont dues à ce facteur, entre autres le piano cledi-karmonique (iSjcji), lequel permettait de monter 2 cordes à la fois, à l'unissoii parfait, de supprimer la cheville ordinaire remplacée par une vissànsfin et de substituer au nœud ordinaire de la corde, une cheville d'attache à vis de pression ; la mécanique à fourche (1840); le piano à double son (1843) dont les marteaux frappaient a volonté 5 cordes, trois a l'unisson et deux à l'octave haute ; le piano planicorde dans lequel les cordes étaient remplacées par des lames d'acier. Ces recherches ne lui faisaient pas négliger la fabrication courante. Après avoir eu une mention honorable en 1834 et une médaille d'argent en 1839, Boisselot obtint une méd. d'oréti i844pcfiif un piano à queue placé au premier rang et tin petit piano de même forme mis au second
rang. Boisselot père mourut au mois de mai 1847» laissant sa maison à son fils Louis-Constantin, asso> cié depuis longtemps à ses travaux, mais qui ne lui survécut pas de beaucoup : la mort le surprit au mois de juin 1850. Force fut donc à son frère Dominique- François-Xavier, né à Montpellier* le 3 déc. 181 1, qui avait obtenu le Grand Prix de Rome pour la composition musicale en 1836, et fait représenter avec succès, en 1847, son opéra-comique Ne touchez pas à la Reine, d'abandonner la composition pour donner tous ses soins à la fabrication des pianos. Il ne fut pasmoinsbon facteur qu'habile musicien ; une seconde médaille d'or avait été décernée à son frère en 1849 ; il obtint une méd de i''' classe en 1855 et, à Londres en 1862, il reçut la même distinction pour la perfection de ses instrui\ients, auxquels il sut donner une belle et ample sonorité, par une plus grande longueur et un plus gros volume des cordes. X. Boisselot est mort le 8 avril 1893. Voici quelque 25 ans qu'il ne s'occupait plus de facture; à la suit3 de l'incendie, (1865) de la manufacture fondée par son frère à Barcelone vers 1850, il avait abandonné la maison à son neveu Franfz donl le fils a pris la suite. Un autre facteur, nommé Schultz, après avoir travaillé quelqnes années à Paris, se fixa à Marseille; il obtint une mention en 1844 et une médaille de bronze en 1849. Tandis que Boisselot père s'établissait à Marseille, Pierre Hyacinthe Mangeot fondait une fabrique de
' C'est par erreur que l'article nécrologique du Ménestrel du 16 avril indique la ville de Marseille, comme lieu dcsa naissance.
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pianos à Nancy (1830) qu'il cédait à ses fils Alfred et Edouard-Joseph en 1859, n'ayant participé qu'à des expositions régionales (Nancy 1833-38-43). Ces derniers firent remarquer à l'exposition de Londres ( 1 862}, un piano à cordes obliques d'une charmante sonorité, lequel était muni d'un système de contre-tirage opposant une résistance convenable à la tension des cordes. En 1807 les frères Mangeot qui occupaient 60 ouvriers et faisaient 360 pianos par an, alors qu'en 1850 leur père n'en fabriquait que 180, adoptèrent d'enthousiasme les modèles américains, qui devinrent la base de leur fabrication ; ils les réussirent assez bien pour mériter une médaille d'argent. Mais il était réservé à ces facteurs défaire la tentative la plus originale que l'on ait à enregistrer, en construisant le piano à deux claviers renversés, qui fut la curiosité de l'exposition de 1878. Cet instrument réunit deux pianos à queue superposés de façon à ce que la corde la plus grave du premier se trouve vis-à-vis de la plus aiguë du second. L'idée d'un semblable instrument appartient au fameux pianiste J WiENAwsKi alors professeur à Bruxelles qui, dans une conversation tenue en 1877, racontait que les facteurs étrangers auxquels il s'était adressé, avaient refusé de l'entreprendre, vu les difficultés à surmonter. Séduits immédiatement, MM. Mangeot réalisèrent l'inslrument que le pianiste polonais J. Zarebski fit entendre aux visiteurs de l'exposition. L'avantage qui résultait de cette disposition des claviers, consistait dans la suppression de récarlement du bras pour atteindre aux limites extrêmes do l'étendue et des
croisements de mains, avantages bien minces en comparaison des études auxquelles ce système entraînait Texécutant. lia cependant été fait six de ces itis- Iruments, sur lesquels il y en a Un au Conservatoire de Varsovie et un autre à Bruxelles ; leur prix était de 5.000 fr. Avec une plus grande difficulté d'exécution, MM. Mangeot frères parvinrent à faire quelques pianos droits du même système au prix de 7.500 fr. La médaille d'or leur échut et M. Ed. Mangeot, aujourd'hui directeur du journal Le Monde musical, reçut la croix de la Légion d'honneur (20 octobre 1878); son frère Alfred est décédé le 29 avril 1889. Également à Nancy était, dès avant 1.355, ^' Staub, gendre de Waunecke, qui eut une médaille de bronze en 1878 et auquel son fils a succédé.
A Lyon, toujours en 1830, s'installait Samuel Witth qui, pour payer son tribut à l'innovation, produisit eii 1840 un pia7îo-doucine de forme et de mécanisme différents des pianos ordinaires et un double échappement à frappé en dessus avec nouveau jeu d'étouffoirs, exposés en 1844; puis,en 1854, un nouveau genre d'échappement pour pianos droits. S. WmTu s'est contenté de ses succès locaux, car depuis la mention qu'il remporta à Paris en 1844 — époque à laquelle il employait 1 5 ouvriers et faisait une soixantaine d'instruments par an — il déserta les luttes pacifiques du Palais de l'Industrie et du Champ de Mars. Ce n'est qu'en 1889 que son successeur M. Aurand-Wirth sortit de cette réserve et reçut une médaille de bronze, pour les jolis pianos qu'il présenta. Ce facteur n'est plus seul dans la cité lyon-
naiso, il compte aujourd'hui Un concurrent sérieux, M. Êarûth, qui présenta en 1878 des pianos droils d'un travail soigné, à sons homogènes (méd. de bronze), et obtint une médaille d'argent en 1889.
De jjyon, franchissons les 280 kilomètres qui nous séparent de la ville de Nîmes, pour donner un souvenir à Pol-Louis qui, en 1854, imagina, pour éviter les ruptures occasionnées par la tension et la distension des cordes lors de l'accord, d'employer la pression angulaire au moyen d'une cheville à vis, dont l'effet fui de rendre la corde sensible au moindre effort (méd. de 2° classe, 1855). Mieux que ce succès éphémère, le piano qui est au musée Kraus à Florence, conservera le nom de l'ingénieux facteur nimoîs, qui a aussi tenté de donner à la table d'harmonie du piano, la forme de celle du violon (1854). Une mention fut accordée en 1855 à deux autres facteurs de Nimes : Maury et Damas.
Suivons maintenant le cours capricieux de la Loire et arrivons à Orléans, où était établi J. Ch. Loddë qui se distingua en 1854, par quelques perfectionnements et par l'adjonction au piano droit, d'un clavier de pédales de 27 notes, faisant vibrer des cordes indépendantes de celles du clavier à mains, aussi récompensé d'une médaille de 2* classe en 1855. En 1878, Louis LoDDÉ lui avait succédé. A Nantes, nous trouvons J. Lêté marchand de pianos dès 1827, devenu fabricant en 1847. Les succès régionaux lui suffirent, mais U, L. JOidion, son successeur depuis 1871, fut plus ambitieux et la chance le favorisa d'une médaille d'argent en 1878, et, en 1889,11 fit partie du jury en qualité d'ex-
pcrt.IIors concours, ce facteur exposa des pianosdroils à cordes obliques, établis pour résister aux influences atmosphériques du voisinage de la mer. La majeure partie des pièces ayant servi à la fabrication de ce^ instruments était de provenance parisienne, lisonsnous dans le rapport de M. Thibouville-Lamy, èe qui veut dire, en d'autres termes, que ce facteur ne construit pas entièrement ses pianos. Ils possèdent cependant un caractère de facture spécial, ajoute le susdit rapporteur.
La ville de Toulouse ne pouvait rester en arrière- Grâce il Martin fils aine dont le frère, Casimir Martin, inventeur du chirogymnaste avait exposé un piano secrétaire en 1844 avant de s'établir à Madrid, elle eut sa manufacture de pianos vers 1840 et elle figura avec honneur aux expositions de Londres en 1862 [Prize medal) et de Paris en 1867 et 1878 (méd. d'argent). A cette dernière, la raison sociale était devenue Martin et C'*'.
On le voit la facture de pianos n'a pas été bien considérable en province et c'est Paris, qui est resté le véritable foyer de cette fabrication.
Trois facteurs de harpes du xviii*' siècle continuèrent à exercer directement ou par leurs descendants pendant une partie du xix*» siècle, et, (faut-il le dire ?) ils ne comptèrent point parmi les partisans de la harpe à double mouvement, soit par un reste d'attachement au passé, soit par intérêt commercial. Mais en présence des ressources nouvelles qu'apportait ce système, quelques-uns cher-
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chèrent à en donner l'équivalent par d'aulres moyens ^
Les frères Naderman (François-Joseph et Henri) fils d'un célèbre facteur de harpes du xviii'' siècle, ne furent pas de ceux-là. Nous avons dit (p. 167) avec quelle opiniâtreté ils défendirent l'antique système, qu'ils fabriquaient d'ailleurs d'une façon parfaite ; ce qui leur valut une médaille d'argent en 1823 et en 1827. L'ainé, François-Joseph, naquit à Paris en 1773, il y mourut le 3 avril 1835 après avoir «été pendant 10 ans professeur au Conservatoire; le second, Henri, est né en 1780, il fut aussi virtuose. C'est lui qui écrivit en 1815 et 1828, trois brochures contre la harpe à double mouvement. Cousineau, père et fils, déjà cités au chapitre précédent, qui avaient fait breveter en 1799 un mécanisme pour tendre les cordes, et en 1803, une mécanique < à plans inclinés paraboliques et à renforcement acoustiques », obtinrent unemédailled'argenteni8o6et en 1819. Pierre Challiot, qui avait succédé à son père Antoine, présenta en 1820, des harpes avec pédales munies d'un mécanisme particulier pour lesquelles il reçut une mention. En 1827 une médaille de bronze lui fut décernée pour de belles harpes ; il mourut en février 1839. Son fils Etienne avait pris en 1836 un brevet pour un système tendant à éviter la casse des cordes, par un mécanisme réduisant de plusieurs
* Plane fit breveter en i8i3 un 'mécanisme propre à exécuter les demi-tons et doubles demi-tons avec facilité, et, l'année suivante, fiiUes appliqua à la harpe un système ayant le même but, mais en addition aux tons produits par la mémo corde.
degrés Tangle formé par la colonne et la table d'harmonie; en 1839 il voulut faciliter le jeu de la main droite en plaçant les cordes de ce côté, et en même temps, il allongea la table d'harmonie en là courbant de façon à ce qu'elle s'étende Jusqu'à la colonne, et couvre la moitié de la cuvette. Pour ces innovations qui n'ont point prévalu, il reçut tirie médaille de bronze en 1839. ^ l'exemple d'ERAKo, Pleyel voulut joindre la harpe à sa fabrication, et en 1834, il en exposa à simple et à double mouvement, d'après un système d'une grande simplicité dû au harpiste Dizî, qui furent reconnues les meilleures après celles d'ERARD ; mais ce facteur ne persista pals longtemps dans cette spécialité. Doineny (Lotliâ- Joseph) est de ceux qui tentèrent de réagir contre le courant de défaveur qui se manifestait envers la harpe. En 1827, il exposa des instruifients reihârquables de fini et de solidité, datis lesquels il avait introduit un perfeclionnement, dont le résultat était le raccourcissement du diapasonavecunéplusgrande longueur des cordes du haut et dont les pédales étaient coudées (méd. d'arg.). En 1034, ses harpes offraient quelques modifications au mécanisme réglant les demi-tons. Après avoir encore obtenu des médailles d'argent en 1834, 390144, Domeny reçut une médaille d'or en 1849 et une mention à Londres en 185 1; il fabriquait indistitïctement des harpes simples et à double mouvement. En 1855, il soumit divers changements à cette dernière. Gomme E. Ghal- LioT il voulut obvier à la rupture des cordes par leur distension, mais il l'obtint par un moyen dîfféreot :
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la mobilité de lacpnsole;enfin,il tputa de supprimer le mouvement d'une fourchette au premier accrochem^nt; pour éviter lefrisement; le second disque n'accomplissait son effet qu'au second accrochement. La facture des harpes a subi des fortunes diverses. 4près avoir eu une vogue considérable, cet instrument perdit faveur vers 1B27, au point de faire redouter un abandon prochain qui ne tarda pas à se produire. En 1855, on dut déplorer cette fâcheuse situation d'autant plus extraordinaire, qu'elle s'acceptuait à mesure que l'instrument se perfectionnait et que s'élargissait son domaine. En 1867 l'intérêt pour ce bel instrument n'avait pas repris, et si quatre facteurs avaient encore expose des harpes en 1839, si^ns la maison Ebapd on n'en eût vu aucune, ni en cette année 1867, ni en 1878 non plus qu'en 1889. On ^ peut dire sans exagération, que c'est le piano qui a lue la harpe, car si les besoins de l'orchestration moderne n'exigeaient impérieusement remploi de cet instrument, elle ne serait peut:ètre plus qu'un souvenir à l'heure actuelle.
§ III. Facteubs d'Orgues et d'Harmoniums.
Dans la facture des orgues, Aristide Cavaillé-CoU s'est acquis une renommée égale à celle d'EaARD pour les pianos. Il occupe sans contredit la première place parmi ses confrères de France et même de l'étranger. Ces derniers le reconnaissent d'ailleurs très
volontiers : « En ce qui concerne les orgues de M. Ca- « vaillé-Coll, a dit l'émirient directeur du Conserva- • loire de Bruxelles, M. Gevaert, mon opinion, d'ac- « cord avec celle de tous les artistes compétents, est « que ses instruments sont incomparablement supéc rieurs à tout ce qui se fait dans l'Europe entière *• ; à quoi M. Best, de Londres, ajoute : « En quelque « lieu que ce soit, M. Ca vaille- CoU est considéré « comme un artiste tenant absolument le premier « rang ». L'unanimité dans les éloges, que rencontre ce facteur, est justifiée par les améliorations importantes qu'il a apportées au plus majestueux des instruments. Pour les énumérer, il faudrait un volume, car il n'est pas un organe de cet instrument si compliqué, qui n'ait été Tobjet des recherches et des perfectionnements de cet éminent organier. Ecrire son histoire serait faire une étude de la transformation de l'orgue en ce siècle. La meilleure preuve de Tulilité des inventions de M. Gavaillé-Coll, c'est qu'elles ont été adoptées par tous les facteurs, car leur auteur les a généreusement laissées dans le domaine public ^ Si nous ne pouvons analyser ici ses nombreuses découvertes, nous signalerons celles qui ont le plus marqué dans la facture : les réservoirs
1 Causerie sur le grand orgue de la maison Cavaillé-Coll, Avranchcs, 1890 p. 11.
* A ce sujet, M. Lemmens. célèbre organiste belge écrivait : • M. Gavaillé-Coll n'a pas dérivai sérieux. Les facteurs d'orgues de toutes les nations sont forcés de lui emprunter ses belles i..veiitions, qu'en véritable artiste, il a abandonnées à la facture. » {loc» cit.).
ORGUES -^ CAVAILLE-COLL 217
d'air à diverses pressions, donnant une égalité de son inconnue auparavant ; les jeux harmoniques apportant la rondeur, Téclat et l'intensité de son qui manquaient; la multiplicité des laies, les pédales et registres de combinaisons actionnes par des moteurs à double mouvement, imaginés d'après le levier de Barker, donnant à l'organiste le moyen d'avoir successivement et par la seule manœuvre d'un bouton, différents mélanges de jeux sur le même clavier. C'est à ce savant facteur que l'on doit aussi la formule soumise à l'Académie des sciences en 1860 et connue sous le nom de loi de Cavaillé-CoU, à l'aide de laquelle on peut calculer exactement les dimensions à donner aux tuyaux, pour obtenir des sons déterminés ; formule que les acousticiens appellent € empirique » parce qu'elle ne s'explique pas scientifiquement, mais qui n'en est pas moins conforme à la pratique et dont ils sont forcés de reconnaître la justesse K La renommée de notre grand facteur est universelle et il est peu de pays qui ne possède d'instrument de sa fabrication. Plus d'un millier d'orgues ont été construites jusqu'ici sous sa direction, M. Philbert en a publié une liste en 1876 dans son volume VOrgue du Palais de l'Industrie d* Amsterdam. Ils se font tous remarquer par la savante composition, le choix des matériaux, la perfection du mécanisme, d'une exécution telle que dans de loin-
* Antérieurement M. Cavaillé-Coll avait déjà soumis à l'Académie des Sciences un mémoire : Etudes expérimentales sur les tuyaux (Vorgues, (Séance du 24 février 1849).
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tdines années ils témoigneront encore de la parfaite conscience de leur auteur et de son travail plus artistique, que mercantile, alors que d'autres instruments moins coûteux au début, auront subi les ravages du temps. Parmi les magnifiques instrumeats de M. A. Cavaillé-Coll, citons ceux de St-Denis (1841), de la Madeleine, (1846), de St-Sulpice (1862), de Notre-Dame (1867), dp Sheffleld (1873), du Trocadéro ( 1 878), du Conserva toi re de Bruxelles ( 1 880), de St-Ouen de Rouen ( 1 800). Jamais carrière ne futmieux remplie, car dès l'âge de 1 1 ans A. Cavaillé-Coll, né à Montpellier le 4 février 181 1, travaillait avec son père à l'orgue de Nîmes et c'est à 23 ans qu'il conçut et réalisa les modifications importantes qui firent l'admiration des juges du concours pour la cons Iruction de Torgue de St-Denis. Depuis, les récompenses les plus flatteuses lui ont été décernées ; médailles d'or, diplômes d'honneur, etc. Nommé chevalier delà légion d'honneur en 1849, M. Ca^aillé- CoLL a été fait officier de cet ordre le 20 oct. 1878.
Après avoir collaboré pendant onze ans aux travaux de son père, M. Gabriel Cavaillé-Goll, né à Paris, le 17 octobre 1864, s'en est séparé le 17 mai 1892, pour fonder une nouvelle maison. Digne en tout point du nom qu'il porte, ce jeune facteur a déjà donné la mesure de ses capacités, dans les di vers travaux qu'il a conçus et dirigés, ;soil dans la maison paternelle, soit dans la sienne. Parmi les premiers, il faut citer : l*' un nouveau système ji'orgue électrique ; 4** un système de sommier basé sur une distribution d'air différente de celle en usage.
ploi des anciens procédés de transmission (1889). Pour son compte personnel, M. Gabriel Gavaillé-Coll a restauré l'orgue de Villejuif et construit un grand orgue d'accompagnement pour réglise paroissiale de Sl-Emilion et un orgue de salon placé chez M. Widor, le célèbre organiste de St-Sulpice et professeur du Conservatoire, qui se compose de 9 jeux en 8 pieds ouverts, avec 2 claviers à mains, pédalier et soufflerie hydraulique (fig p. 2 19). Cet instrument, dont le buffet a cLô dessiné fort artistiquement par M. Emmanuel Cavaillé-Coll, frère aine du constructeur, est un petit chef-d'œuvre de facture. Ainsi se perpétuent les traditions qui illustrent la famille depuis plus d*un siècle et demi.
Moins célèbre que les Ga vaille, Louis-Paul Dailcry, né le 24 fev. 1797 à Paris, s*est cependant fait remarquer par des travaux importants. Avec son père Pierre-François, il travailla aux orgues de la Couture, de Bourges et de la chapelle de la Sorbonne. A partir de 1826, il exerça seul et débuta par des réparations assez considérables aux orgues de Téglise St-Ouen, à Rouen (1826-38) et de StGermain-l'Auxerrois, de StNicolas-des Champs, de St-Séverin, de Notre-Dame de Paris, etc., et d'importants changements à celles de St Thomas-d'Aquin (1842), deSt-Gervais (1843), de St-Germain-l'Auxerrois (1844).
Successeur de Somer, vers 182 1, Louis Callinet *
^ Plusieurs membres de sa famille ont exercé la facture d'orgues, parmi lesquels Claude-Ignace CoUinet, né à RoufTach (Haut-Rhin) en i8o3, qui fut associé quelques années à son frère aîné. Ils firent ensemble 38 orgues neufs, pour la plupart
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n'a pas de grands travaux à son actif, hors l'orgue de l'oratoire de la rue St-Honoré. 11 vendit, en 1839, son fonds à Daublaine^avec qui il fut associé pendant cinq ans \ après quoi, il entra comme ouvrier chez GavAiLLÉ-CoLL, où il rosta jusqu'à sa mort, en 1846. Un peu avant 1844, cette maison fut reconstituée sous la raison sociale Girard* et Cîo, Barker y était entré comme contre-maître en 1842. Les plus importants travaux de ces facteurs sont la reconstruction de l'orgue de St-Euslache (1844) et la restauration de celui de St-Sulpice (1844-46). Pierre- Alex. Dacroquet teur succéda et sut donner une grande impulsion à son établissement. Seul facteur français en concurrence avec les facteurs anglais à Londres, en 1851, il remporta la grande médaille d'honneur qui lui valut en France, la croix de la Légion d'honneur (22 nov. 185 1). Ses derniers instruments, sont le second orgue de Sl-Euslache et celui qu'il présenta à l'exposition de 1855, comprenant les derniers perfectionnements connus et ceux qui lui sont personnels, ainsi que les nouveaux jeux qu'il venait de créer : la flûte à pavillon, Tophicléïde, le kéraulophone. P. -A. Ducroquet
en Alsace. J. Callinet en fit seul une trentaine, entre autres celui de Saint-tJhamond, de Bourg.
1 F. Danjou fut le fondateur et le directeur artistique de Tentreprise à laquelle il intéressa les meilleurs spécialistes. Une succursale fut étaJDlie à Lyon sous la direction de Ih. Sauer.
* En i8o3, d'autres facteurs, les frères Philippe et Frédéric Girard firent breveter un procédé de construction de tuyaux permettant d'enfler ou de diminuer à volonté les sons, sans en changer la nature ou la justesse.
se relira peu après ; il mourût à Varennes (Somme), le 29 juillet 1877.
Désireuse de s'élablir en France, la maison Verklin, Schutze, de Bruxelles, prit la suite de Ducroquet à Paris et à Lyon. Depuis 1855, où ces facteurs ob tinrent une médaille de r^ classe, il n'ont plus reçu que des tnédailles d'or (1867-78-89). » Ce facteur, qui « s'inspire encore plus des or^anîers allemands que « des organiers français, écrivait le rapporteur du «jury en 1878, applique à ses instruments dé é moyenne dimension, le système de transmission * facultative des jeux d'im diavier sur un autre où « itiême sur le pédalier » M. Jos. Merklin, né le 17 février i8i9àUberkausen (dlichôde Bade) est chevalier de ia' Légion d*honneur depuis te jo juin 1867; il s'est fait remarquer surtout par Tappliciitiôf] de rélectricité aux grandes orgues (i 881) que longtemps avant lui M. Alb. Peschard etBArKtn àvaieftt réalisé pour la première fois dans Torgiie de Salod (i8()6) et de St-Auguslin à Paris* (1868), dans ùri temps où ce fluide ne jouissait pas d'une faveur comparable à celle qu'il a obtenue depuis iitie vingtaine d'années. Le procédé employé par M. Merklin est emprunté à MM. ScïiMoÈLE et MoLs qui se sont inspirés du système A. Peschard.
Un iacteur anglais, John Abbey, né à Wilton le 22 déc. 1785, s'est acquis en France un juste renom. Il vint à Paris en 1826, appelé par S. ÉRARb pdiir
* Alb. Peschard. Les premières applications âe Vëlëcbicité aux grandes orgues^ Paris, 1890.
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coopérer à la construction des orgues de la maison de la Légion d'honneur à Saint-Denis, de la chapelle des Tuileries* et du château de la Muette, résidence d'ERARD ^ Abbèy, introduisit dans ces instruments le mécanisme anglais et la soufflerie à plis renversés imaginée en 1814 par son compatriote Cummins. L'invention delà boite expressive à Taide de laquelle on fait varier l'intensité du son est attribuée à J. Abbeï^ . Ce facteur apporta aussi d'Angleterre l'usage des pédales d'appel et de combinaisons*. Etabli à son compte, il ne tarda pas à s'attirer la faveur des artistes. Ses orgues, de petites dimensions, prirent facilement place aii salon et c'est peut-être leur succès qui décida La Page, alors maitre de chapelle à
* L'exécution du jeu expressif imaginé par Erard, fut confiée par lui à Cosyn, ex-ôuvrier de Grenié. Ce premier orgue fut détruit en grande partie en i83o et complètement refait par P. Erard en i855.
* Cet instrument est aujourd'hui placé dans ia grande salle du Conservatoire.
•^ Lété de Mirecourt, a revendiqué la priorité de ce procédé, employé par lui en i825. (Rapp. du jury, 1829, t. II, p. 357). tJne disposition airialogue était appliquée à un piano droit de MEftciEft exposé en 1834.
* Le système anglais propagé en France par Abbey dispensait l'organiste de tirer ou de pousser avec la main, les registres formant combinaisons, mais la composition do ces combinaisons déterminées à l'avance par le facteur, était toujours la même et l'orgahiste ne pouvait y introduire les jeux de son choix, san« manœuvrer les registres à la main comme h l'ordinaire. te système imaginé par Cavaillé-Goll laisse au contraire à l'exécutant toute liberté de mélanger les jeux à son gré, l'action des pédales s'exèrçant an sommier et non sur les registres. (La Fage, V Orgue de Véglise royale de St-Denis, iS^ô,^'^ édit., p. 67,68).
224 XIX^ SIKCLE
St-Étienne-du-Montà en demander un pour l'accompagnement de la musique du chœur et du plain-chant*. C'est donc J. Abbey qui construisit en 1829 le premier orgue de ce genre, dont l'usage devait se généraliser; il en fit environ 25. Parmi les grandes orgues faites ou restaurées par Abbey, citons celles des cathédrales d'Amiens, de Chàlons-sur-Marne, de La Rochelle, de St-Flour, de Moulins, de Nevers, d'Evreux, de Tulle, etc. Ce dernier, présenté à l'exposition de 1839, valut ^ son auteur la plus haute récompense (médaille de bronze) décernée pour les orgues. Lorsqu'il fut chargé (vers 1842) de la réparalion de Torgue de la cathédrale de Versailles, Abbey se fixa dans cette ville où il mourut en 1859. Ses fils E. et J. Abbey lui ont succédé. Us ont obtenu une médaille d'argent en 1878 pour les excellentes améliorations qu'ils présentaient : pédalier concave, régulateur en métal appliqué aux jeux de fonds de menue taille (système adopté par beaucoup de facteurs); la même récompense leur échut en 1889. S'ils n'ont pas obtenu plus, c'est évidemment à cause des dimensions peu considérables de l'instrument exposé, car le rapport du jury constate le soin apporté aux détails, notamment à la soufflerie « traitée de main de maître », ainsi que la distinction et Fhomo^îénéité des sons. MM. E. et J. Abbey ont construit ou réparé jusqu'ici 70 instruments (orgues de chœur ou grandes orgues) dont les plus importants sont ceux d'Amiens (église St-Martin), de Chartres (caihé-
^ La Page. Vorguede Végl. roy, de SI- Denis (loc. cit.) p. 52, note I.
drale) de Gonesse, de Neuilly, de Versailles (SI Symphorien), de Louviers et des églises Si-Georges, SI" François-de-Sales, de rimmaculée Goriceplion, de Notre-Dame-de-Lorelte/ et de St-Séverin, à Paris, ce dernier récemment inauguré.
Cil. Sp. Barker (né à Bath, le lo oct. 1806), l'auteur du levier pneumatique, venu en France en 1838, par suite de l'opposition qu'il rencontra dans son pays et dont la merveilleuse invention ne fut appréciée que grâce à la perspicacité de M. Cavaillé Coll, et à Tapplication qu'il en fit pour la première fois à l'orgue de St-Denis, dirigea pendant dix ans les aleliers de la maison Ducroquet. Il fit breveter eu 1839 divers perfectionnements, tendant à diminuer la résistance au toucher, à produire des sons à l'octave par accouplement et à rendre plus sensible la modération des sons de l'écho (boîte expressive). En 1855, le j'^iy reconnut les services qu'il avait rendus à la facture, en lui accordant une médaille de i'° classe, bien qu'il ne fût pas exposant, et le gouvernement le nomma chevalier delà Légion d'honneur le 14 nov. de la môme année. En 1860, Barker s'associa avec Ch, Verschneider — qui mourut peu après (1865) — et fit, avec la collaboration de M. Alb. Peschard, la première application de l'électricité aux grandes orgues, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Dauker est mort en 1880.
A la transformation de la maison Daublaixe et Cal- LiNET en société Girard et Gie, Ant. L. Suret qui en était un des premiers ouvriers, s'en sépara et s'établit à son compte. En 1844, il put exposer un petit
l>26 Xli*" SIÈCLE
instrument dont il fut ivcompcnsé pnv uhe tnéiaiUe de bronzé ; l'orgufi de St-Laureut lui valut en 1849 la médaille d'argent et celui (}e Ste-EIisabelh du Temple, se distinguant par la qualité des jeux, l'égalité et la promptitude d'articulation, fut l'occasion d'une médaille de i'*' classe en 185 5 .
La facture d'orgues, un moment abandonnée.avaîl repris faveur depuis l'impulsion que les travaux de Cavaillé-Coll lui avait imprimée ; conséquemment de nouveaux facteurs surgissaient, et ce mouvement de reprise, se trouvait favorise par laliberté qu'ilsavaient d'appliquer les belles découvertes de l'illustre organier.
Parmi les nouveaux venus, signalons P. DomingoUe, inventeur de l'orgue à double piston (méd.de br., 1839-49-55); Cil. J. B. Gadaull. établi avant 1834 (méd. debr., 1849; M. H. 1855);.!. B. Aug. Boudsocq, qui avait travaillé successivement dans les meilleurs ateliers de Paris, mais dont les travaux personnels ne se sont pas imposés ; Stoïtz et Scbaaf qui, pour réaliser la construction à bon marché, abandonnèrent les avantages apportés par les derniers perfectionnements, soit en plaçant les Jeux d'anches et de fonds sur les mêmes sommiers, malgré l'inconvénient reconnu; soit en employant pourïes tuyaux» un métal de qualité inférieure, composé mi-partie de plomb et étain ;une médaille do 2° classe leur fut pourtant attribué en 185 5. Ces principes de construction fi'é* taientpointchangéseni867(méd. debr.), caria même remarque fut faite, M. Stolz fils ayant alors Succédé à ScFiAAF ; mais eii 18;;^ MM. Stolz h'euréfit fiS â éfi-
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courir semblable reproche, et pour bien dégager leur nouvelle manière, le rapporteur donne le détail dé iâ composition de l'instrument présenté (méd. d'argent). Sans insister sur ce point, il écrivait que l'instrument comprenait 20 jeux complets et réels. Cette réflexion était amenée par l'habitude prise par certains facteurs, dont la spécialité était le bon marché, d'éblouir Tacheteur par un nombre considérable de boutons de registres, qui n'agissaient en réalité que sur des demi-jeux, ou en accouplaient plusieurs sous une dénomination quelconque, afin de faire croire à l'importance de l'instrument.
Dès son début, M. Permis (A.-J.), associé à M. Eug. l'ersii, se signalait par une innovation remarquable, très appréciée en 1878 : l'emploi de Tair com* primé substitué à l'électricité pour faire parler les "tuyaux. Ce système était appliqué à un orgue de chapelle et au grand orgue de l'église St François-Xavior; il fut recompensé d'une médaille d'argent.
Un autre lauréat de l'exposition de 1878 qui a peu fait parler de lui depuis, M. P. Chazelle d'Avallon qui avait déjà exposé en 1867, présentait des orgues à bas prix (méd. de br.). La même année Paul Pôrat se faisait connaître par une série d'orgues à tuyaux de petites dimensions, se composant de 3 jeux, ne coûtant pas pius cher qu'un harmonium (2.200 francs) et se démontant pour la facilité du transport (méd. de bronze).
G'ésf également à la construction des petits orgues (|ûê s'attache P. Arëhiméde Piltrerdier, mais il n'a pas seulement en vue l'église, il les fait de façon à ce
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qu'elles aient facilement accès au salon. A cel efîet, il leur donne des dimensions très restreintes : 2^70 de hauteur, i'"35 de long; mais comme un buffet aussi petit ne saurait contenir un grand nombre de gros tuyaux, suivant l'exemple de certains autres facteurs, il les a rendus polyphones à l'instar des instruments à souffle humain, en perçant sur la paroi, des trous fermés par des clés, que les touches font ouvrir lorsquelles sont abaissées (^méd. de bronze, 1889).
En province, la facture d'orgues resta, au commencement de ce siècle, ce qu'elle était au xviii*; d'aillaurs, comme à Paris, elle subit la ■ stagnation qui suivit la Révolution. Très peu de noms par conséquent à citer : Fr. Jos. Carlier (né à St-Amand-les- Eaux, le 2 avril 1787) établi avec son père à Douai en 1808, construisit une quarantaine d'instruments* fît une soixantaine de réparations, inventa un méca-. nismebasculaire pour égali?er la force du vent ainsi qu'un jeu de cor et de trompette céleste ; Pierre Lefèvre, de Verbery (Oise), remit en état l'orgue de la cathédrale de Sens ( 1 806) ; Dominique Huet, de Caen , rétablit l'orgue de Ste Croix, à Bernay, en 1816; Cuvillier, né à Neufchâteauen 1801, fitles orgues de Bon Secours, St-Pierre et St-Nicolas, à Nancy et restaura complètement celui de la cathédrale (182')); Ergaut répara celui de St-Alpin à Châlons (1854), remanié plus tard (1862) par Jacquet de Bar-le-Duc ;
1 On cite les orgues de Notre-Dame, à Douai ; de Marçhiennes, do la cathédrale d'Arras, de la Madeleine, à Lille, etc., parmi
les meilleures.
Auguste Zeiger, né en Alsace en 1805, établi à Lyon en 1835, inventeur d'un jeu de voix humaines, auteur de 3 3 orgues (méd. d'argent 1849) î Wetzel, de Stras bourg, fit l'instrument de l'église St-Loup à Ghâlons (1839); P--A. Moitessier, originaire de Carcassonne, établi à Montpellier, auteur d'un mécanisme transpositeur analogue à celui de Roller, adapté au grand orgue du temple protestant de cette ville, construisit ou restaura les orgues de Béziers (1841), de Carcassonne (1842 1, de Forcalquier (1847); G. Luce, auteur des orguesdeSt-DenisdeLisieux(i8i8),de Cormeifle (1841), restaura celles de St-Germain d'Argentan (1839), Falaise (1842), de St-Pierre de Dreux (1843) ^t , deN.-Damed'AIençon(i846 47)quelesfrèresDamiens de Gaillon (Eure), qui avaient exposé un petit orgue en 1867, devaient augmenter en 1872. Nicolas-Antoine Lelé, né à Mirecourt, Je 29 mars 1793, d'un luthier en gros (Simon ?), s'est livré à la fabrication des orgues sur une assez grande échelle. Après avoir séjourné à New-York de 1814 à 1821, il resta quelque temps à Paris où il appliqua le premier, dit-il, en 1825, la boîte à lames mobiles à un orgue à cylindre et fit en 1829 l'orgue d'accompagnement de St-Leu. En 1832, il sefixa«dans sa ville natale et y créa une fabrique d'orgues, dans laquelle il occupa de 20 à 25 ouvriers. 11 construisit 23 orgues dans la région, entre autres celles de Bar-sur-Aube, Annecy, Nantua, etc., et 74 orgues à cylindre. En 1839 il reçut une médaille de bronze pour 2 orgues qui parurent bien confectionnées et dont les tuyaux avaient une force et une pureté de sons qui fixa l'attention du jury.
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Les progrès réalisés dans la grande faclure p^rîsienn3 ne furent pas mis rapidement à profit par lés organiers des déparlements, qui disparaissaient d'ailleurs à mesure que les établissements de leurs confrères de Paris prenaient de l'extension. Bien que leurs instruments fussent encore conçus selon les procédés anciens, les frères Claude(Arn.etEd.)dePoussay, près Mirecourt; en présentèrent un au jury de 185 5, qui était pourvu d'une innovation brevetée en 1853, qui attira l'attention à ce moment. Ces facteurs supprimaient les gravures ou conduits d'air et le mécanisme qui en dépend, pour les remplacer par des pistons placés à la base des tuyaux, système qui malgré sa plus grande simplicité de construction, n'a pas prévalu . (méd. de i" classe). En 1844 ils avaient fait breveter un sommier d'orgue à pression uniforme.
Aujourd'hui la faclure d'orgues en province ne compte que de rares représentants, mais ceux qui s'y sont maintenus n'ont pas suivi l'exemple de certains de leurs prédécesseurs; ils se sont mis à la hauteur des connaissances actuelles de la science et quelquesuns, comme M. Louis F. Debierre de Nantes, dont l'établissement date de 1862, ont apporté leur contingent d'innovations utiles. Si ce n'est pas lui qui a inventé les tuyaux polyphônes, il a du iriôiris trouvé le moyen d'en rendre Tusage pratiqué pour les orgùes.Èn faisant donner trois sons à un seul tuyau, ce facteur est arrivé à supprimer les 2/5 des tuyaux de basses, sens rien perdre de l'effet et dés réssourêés dé î'iris- ~ trument (V. le Mande musiéal du 15 jaiiv. 1891). M. Debierre a fait également, éii f 887, l'àpplîcàCîôn de
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rélectricité àiix grandes orgues *, d'après un procédé très simple qui lui est particulier. Le premier qu'il a construit est actuellement au théâtre de Nantes; le clavier se trouve à l'orchestre, et l'organisle y prend place comme les autres instrumentistes, d'où il résulte un sérieux avantage pour l'exécution. Jusqu'à ce jour M. Debierrè a construit 300 orgues tant en France qu'à l'étranger.
Mentionnons encore parnii les facteurs contemporains MM. Jaquot (Jean-Pierre) et C. Didier de Rambervilliers qui ont fait récemment les orgues de St- Loup à Châlons-sur-Marne, d'Euville et Révigny (Meuse) ; François Mader et C*® , dé Marseille, auteurs de l'orgue delà Seyne ; M. Duputel, de Rouen, qui a fait il y a peu de temps l'orgue de l'église de Sannôie et M. J.-B. Ghys de Dijon qui est à la fois menuisier, mécanicien, fondeur et organiste de talent, auteur des orgues de Notre-Dame de Montluçon. A Nevers, sa ville natale, s'est établi, en 1872, M. Lud.Duvivièr ex-cpntre-maitre des maisons Gavioli, Narc. Martin ^ et Suret. On lui doit divers instruments très ingénieux, parmi lesquels un piano-pédalier à double effet de basses (1858), le clavi- flûte (1865), "^ appareil
* A. Peschapcî, loc. cit.^ p. 49 et brevet du ler ocf. 1888; appareil f)fteuraatîqiie et électrique pour la translation du mouvement aux orgues à tuyaux. Un aperçu de ce système a été donné par M. Tolbecque dans le Monde musical àw i5 avril 1891.
» Narcisse Martin avait été d'abord employé dans la maison Daublaine; il est Taùteur des orgues de St-Paul^St-Louis, de Précy, etCi
scientifique pour la démonslralion du principe pneu' malique (1866-80), un piano-orchestre actuellement à la mailriso de Nevers (1873), un autre piano à jeu de flùle construit sur le principe de Taccord instantané, avec soufflerie à modèle diviseur et anti-secousse (1882). Dans le domaine spécial de la facture d'orgues, il faut citer le magnifique orgue de salon à 5 claviers qui figura à l'exposition de Viennecn 1873, et dont le délégué ouvrier M. L.-A. Pilverdier a fait le plus grand éloge dans son rapport à la chambre syndicale (p. 54 et suiv.). Des qualres claviers à mains, le premier actionnait un piano joint à l'orgue. Le travail de cet instrument était d'un fini merveilleux, luxueux même. Toutes lv3S pièces de mécanique en bois, avaient été passées une douzaine de fois au vernis copal et poncées, celles de fer étaient polies et vernies ; les tuyaux étaient du bois le mieux choisi, les dièses du pédalier en ébène et les notes naturelles en ivoire. Ce facteur à l'esprit inventif a fait breveter récemment (10 nov. 1892) une découverte assez originale : Tadaplalion d'un clavier mobile à la contrebasse h cordes, pour en rendre le doigté accessible à quiconque joue un peu de piano*. De prime abord, cela peut sembler bizarre, mais il n'en est pas moins vrai que cet appareil est destiné à rendre des services, non pas dans les grands centres, l'inventeur n'a paà la prétention de supprimer les artistes contre-
1 Semblable tentative a déjà été faite en 1B.39 par un professeur de physique du collège de Corbigny (Nièvre). (V. la Gazette musicale du iS sept., p. 376).
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bassistes, il veut seulement pourvoir à leur défaut dans les petites villes, ou au peu d'habileté de quelques-uns. A réglise, à la société philharmonique, au salon, à l'école même, la contrebasse à clavier a sa place indiquée, et qui sait si elle n'apporte pas aux professionnels un moven facile d'être à la hauteur de la virtuosité qui se rencontre de plus en plus dans les compositions nouvelles, et au compositeur, un surcroît de ressources ? Le clavier de M. Duvivier comporte 55 ou 38 notes; il est applicable aux contrebasses à 5 cordes en sol ou en mi; un spécimen de ce curieux instrument est visible chez M. Çïierpitel à Paris.
C'est encore à des facteurs français qu'appartient la constitution d'un nouvel instrument de musique au moyen de l'anche libre, connue de longue date, mais dont on n'avait tiré aucun .parti utile ; nous avons nommé V orgue expressif qm donna naissance à Yharmonium.
Gab.-Jos. Grenié (né à Bordeaux, en 1756 ou 1762) n'a jamais réclamé autre chose que la paternité de l'application de Tanche libre, c'est-à-dire de l'orgue expressif et non l'invention des lames vibrantes, qui ont d'ailleurs leur origine et leur principe dans la vulgaire guimbarde. Dès 1798, ainsi que l'a constaté Fétis, Grenié avait fait en présence du Comité d'enseignement du Conservatoire, des essais de comparaison entre des tuyaux à anche battante et à anche hbre*, mais ce n'est qu'en 1810 que le problème
* Biogr. univ. des musiciens, t. IV, p. 100, note i.
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fut couiplèlement résolu' et soumis à l'appréciation de rinstilut et du Conservatoire. L'expression était obtenue à Taide d'une soufflerie susceptible d'augmenter ou de diminuer la pression de Tair, et donnant pHT cohséquani une plus ou moins grande intensité de son. La pression était primitivement produite par le clavier, Grêniê la fit ensUile exercer pair deux compresseurs mus par une double pédale, dont chaque partie fonctionnait alternaUvemenl. Bien que TÀcademie ait fait l'accueille plus flatteur à tette invenfion (avril i8i i), elle n'eut pas tout d'îibord le succès qu'elle méritait et qui Idi vint par la suite, f)ar une cause bien minime : la vogue de l'accordéon imaginé par Candide Buffet en 1827. L'invenUon de Grenié a été le point de départ d'une série de perfectionnements qui ont abouti à la création de Tharmonium et donné naissance à une branche importante de la facture. Avant de mourir (3 sept. 18^7) Grenié avait fait un élève, Th.-Ach. Muller (né à Vertus en 1861), qui contribua à parfaire son œuvre. En 1834, il produisit un orgue expressif à anche libre combiné avec un piano (or^an9-/?m«o), ayant par conséquent 2 claviers et une soufflerie à pédales, dans lequel il avait substitué aux porte-vent carrés de son maître, des porte-vent cylindriques (méd. de bronze). En 1839, il consolida la rasette de l'anche par une pièce à vis, dont le résuUatfutde mieux déterminer la longueur de la partie vibrante et de donner au son J)ius de pureté. En 1844, ce fut un orgue expressif de voyage
1 Description des brevets ^ t. Vl, p. 01.
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breveté Tannée précédente (méd. do br.). A pari quelques améliorations de délàijs, Mùller resla fidèle au système de Grencé, c'est-à-dire à l'anche associée aux boites des luyâux, bien que l'on fût arrivé (depuis 1839) à s'en priver.
En i834,Chamerqy (Edme-Augustin) qui avait commencé en 1829 à fabriquer des harmonicas, exposa des orgues expressffs de 3 à 6 octaves à un seul jeu, réunissant trois qualités de sons différents : bàssorï, hautbois et flûte qu'il, destinait à l'accompagnement des chants d'église. 11 faisait aussi alors des pianos à vent *. Èh 1836 il débarrassa l'orgue expressif de tous les organes encombrants, en plaçant la soufflerie dans les parois ou pilastres de l'instrument et les anches sous les touches, système qui le conduisit à faire un clavier mobile d'anches libres s'adaptant à tous les pianos. Deux ans après, J.-B.-Nap. Fourneaux père (né à Léard dans les Ardennes le 21 mai 1868) qui, abandonnant la prolession d'horloger, devenait son successeur, construisait un orgue expressif à deux jeux à l'octave et deux claviers, dont les lames vibrantes étaient disposées au fond d'une case voûtée, et non
* A la même exposition, Duvernoy aîné, établi depuis 1829, présenta des pianos à soufflet ayant l'avantage de produire des sons continus et d'imiter le son du hautbois et GavaiUé-GoU y produisit son poïkilorgae (ou orgue varié) à anches libres, différant des phys-harmonicas étpiundsà soufflet, parla puissance des sons et la faculté d'expression, qui s'obtenait par le renilemcnt ou la diminution de l'intensité. Cet instrument avait un clavier de 4 octaves 1/2, d*ut à fa; sa forme était celle d'un piano carre de t m. i5sur i mètre environ.
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plus sur des tuyaux, pour lequel il reçut une médaille de bronze en 1844. C'est Fourneaux qui eut Tidée de placer les anches dans le réservoir d'air comprimé, au lieu de faire arriver le vent aux languettes parles soupapes inférieures, et qui modifia la qualité du son en recouvrant les cases d'une table d'harmonie. En l'année 1844, vu l'extension colossale prise par les divers systèmes d'orgues expressifs, il voulut produire un instrument à ressources plus étendues ; il lui donna 5 octaves et 12 registres pour les jeux de bourdon, basson, cor, clarinette, flûte, flageolet ou petite flûte et jeudoux,qui|pouvaient s'accoupler par une genouillère, et recevaient l'expression d'un système de soupapes diminuant le passage de l'air ; la diversité des timbres était obtenue par la modification des dimensions de^slaiesetsommiers. L'année suivanleFouRNEAUx père adapta un cylindre à cet orgue qu'il avait nommé orchestrion. Ce facteur étant mort le 19 juil. 1846 son fils, J.-L. Napoléon, né en 1830. continua la construction des orgues expressifs auxquels il apporta divers perfectionnements (1852) et inventa le mclodina (1855). Il est l'auteur de plusieurs ouvrages spéciaux : Petit traité de r orgue expressif {\S^ 4) et Traité théorique de V accord des instruments à sons fixes (vers 1867). Il a fait broveter en 1883 un piano-exécutant.
Par l'invention de la percussion Louis-Pierre- Alexandre Martin de Sordun, dit Martin de Provins, supprima le défaut principal des instruments à anche libre : l'action lente du vent. En faisant ébranlerl'anche par un marteau à échappement, il obtint la.
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mise en vibration immédiate, que Tair seul ne produisait qu'avec un léger retard ( 1 84 1 ). En même temps Martin trouva l'expression par la touche, au moyen d'un système de soupapes ouvrant graduellement des trous pratiqués au sommier de Tanche, de façon à donner à chacun une nuance différente de son sans altération de la justesse. D'autres innovations, non moins précieuses, furent apportées l'année suivante à la construction des orgues expressifs par Martin (1842) :1e prolongement du son produit par l'adjonction d'un petit soufflet retardant légèrement le retour de la soupape, de façon à soutenir les sons quelques instants après l'abandon des touches, comme cela a lieu avec la grande pédale du piano, effet que dans les orgues de Martin on obtenait par l'action de genouillères ; la modification de la forme de l'anche, établie de telle sorte que l'air vibrant soit soutenu sur les côtés, sans qu'il puisse se répandre par derrière, dans le but d'obtenir des sons plus forts et plus harmonieux ; l'imitation du timbre du hautbois, du cor anglais et du basson, par l'application de baudruche sur les châssis, cercles ou ouvertures, à l'instar du vulgaire mirliton. Ces innovations valurent à Martin une médaille de bronze en 1844, « l'instantanéité n'ayant jamais été obtenue dans aucun instrument de ce genre » disait le rapport. Tous ces perfectionnements et quelques autres se trouvaient réunis dans les instruments que Martin exposa en 1844, savoir : la percussion à tous les jeux, les genouillères pour le prolongement des sons (donnant à volonté la sonorité de la corde ou l'harmonie sou-
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tenue), r9çpouplei||§pt i^es registres par c}es soupapes et de nouveaqx tpembleurs. Cette fois le jur^' lui décerna une médaille d'argent, mais c'est surtout en 1855 que les inventions d'A. Martin furent remarquées et appréciées; outre la médaille de i*"* classe, il reçut la croix dé la Légion d'honneur (i4nov.) En 1807, P. Bourlet lui avait succédé ; il /eçut une i^édaillede bronze à l'exposition de 1878.
Dans la transformation de l'orgne expressif, Alexandre-François Dabain (né en i8oQ)f)joyé un rôle capital, et nul plus que lui , n'a donné une plusgrande extension aux ressources de cet instrument, qui parut si borné de prime abord. En ouvrant son atelier (1834) après avoir travaillé dans diverses maisons à la conslruption de pianos et pièces mécaniques, Dédain faisait breveter un nouveau système de mécanisçoe d^ piano ; deux ans nprès il faisait un piano de forme nmvelle qu'il appela pianoéeran à clavier mobile, puis ce fut un nouveau système de piano de concert (1847) et le piano mécanique ou àmanivelle (1848^5^) qui flt fureur à l'époque en France et à l'étranger et dont je succès n'était pas encore épuisé en 1862, car il fut une des attractions de Texposition de Londres. Dans l'intervalle, A. P^BA1N avait fait d'autres découvertes certainement plus utiles^ parmi lesquelles il en est une qui lui crée ^n titre à la postérité : l'invenlion de Vhm'mQnium (1Q42). Il avait préludé à cette création en imaginant le coneertino (1838), dont le défaut principal était comme celui de Torgue expressif, duquel il dérive; la monotonie du timbre. Debain parvint à y remédier en donnant aux ancbes diverses épars-
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saurs, et en |es gl^içaiit ^ans 4§§ ÇP^s §9!3Pr^s 4@ 4}fr fépeïit0% fermes et Bpepâftiqns, de faeea à regfedyifç les effets des tuyauiL d'orgues, hautbois, basson, clarinette, ete. Le brevet qu'il prit en 1842 énumèreiine longue suite de découvertes ingénieuses, adoptées en grande partie par la facture d'orgues expressives. Ces instruments n'avaient eu jusqu'alors qu'un seul jeu de 6 octaves au plus, nourseulement Debain augmenta ce nembre cQqnrae nous venons de le dire, mais il trouva le moyen de faire parler plusieurs jeux (de un à 20) par la même touche et cela sur 6 ou § octaves. Dans le but de parer hu reproche que Vqïi faisait à l'orgue expressif (^e produire des sons courts et secs, il y adapta des cordes tendues sur une table d'harmonie comme pour le piano, lesquelles étaient inises en vibration par l'ébranlement des anche^. QppAiîf eut aussi l'idée de garnir de baudruche des trpus percés au sommier, pour modifier le tipiliFe des anches de certains jeux et de joindre à Torgue un jeu d'harmonica en verre eu de timbres de çjççlies, ressorts, etc. , frappé par un marteau, ainsi gyg ^^ f^iye des instruments à ?, 4 qu 5 claviers. Peu après (mars 1843) une importante amélioration était appliquée ^ rharmonium par Debain : l'expression par }^ suppression momenlanép du réservoir d'air et la cpmmunicatipn directe du soufflet avec les anches, qui devinrent dès lors sensibles aux divers mouvement^ des pédales. On put donc obtenir à volonté, des sons détachés ou soutenus, forts ou faibles, augmentés ou diminuas, p^r la seule açtioq des pieâ§î Sjgpalons encore quatre autres paodiôcations d@ détail gui
datent de la même année. L*une, par laquelle le cla- fj vier était rendu mobile et s'ouvrait à charnièfe pour faciliter la recherche des dérangements qui pouvaient survenir * ; l'autre, portant sur une nouvelle disposition des boutons des registres, placés au-dessus du clavier (ils avaient été jusque-là sur les côtés), et l'inscription du nom du jeu sur les boutons avec l'indication en notation musicale, de son étendue, lesdits boutons n'ayant porté jusqu'alors qu'un numéro; la troisième, consistant en un nouveau sommier dont les cases avaient à peu près la forme d'une coquille de noix allongée; et la quatrième, en un nouveau registre à pédale pour ouvrir les jeux. Afin d'amplifier et de diversifier la sonorité des jeux, chacune des anches était jointe, dans le principe, à un corps sonore en forme de cône, de tulipe ou de pavillon, de différentes dimensions, selon la hauteur des sons. Avec laugméntalion du nombre de jeux, ces corps sonores devinrent bientôt encombrants ; Debain remédia à cet inconvénient en plaçant plusieurs anches sur le même corps et même en ne faisant qu'un seul corps formant boite pour un jeu entier (1B44). En même temps, il fit connaître son piano harmonium et le panharmonium réunissant tous les systèmes perfectionnés. Il semble qu'à l'exposition qui suivit (1844), le jury n'ait pas compris toute l'utilité de ces découvertes, car tout en reconnaissant l'habileté de l'inventeur et la variété
1 Disposition analogue à celle du clavier du poïkilorgue de Cavaillé-CoU (1834); il s'ouvrait à la manière d'un livre.
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des effets de son nouvel instrument, il constata que Tavanlag? n'était obtenu « que par un peu de complication dans le mécanisme », et il ne lui accorda qu'une médaille de bronze; il revint toutefois surcelle appréciation en 1849, en lui décernant une médaille d'argent; et depuis, le temps est venu donner raison à ringénieux facteur.
Le syniphonium, inventé on 1845, était un »1clieminement vers Yharmonicorde (1851), combinaison de l'harmonium et du piano formant un t magnifique instrument aux sons délicieux » suivant un écrivain, et produisant avec beaucoup de bonheur, suivant un autre, « une imitation de la harpe accompagnant des instruments à vent ». Esprit fécond, A. Debain a encore inventé Vanttphonel (1846), mécanisme s'adaptant facilement sur les claviers pour produire automatiquement l'accompagnement des chants liturgiques, dans les églises dépourvues d'organistes, qui lui donna l'idée du piano mécanique*. Tous ces travaux apportèrent profit et gloire à leur auteur : médaille d'argent en 1849, de 2« classe, à Londres en 185 1, de i*"' classe, à Paris, en 1855 et à Londres, en 1862; il avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur le 1 1 fév. 1860, il fut membre du jury en 1867, époque à laquelle sa manufacture occupait 600 ouvriers. Al. Debain est mort en novembre 1877 à la veille de l'exposition et n'a pu recevoir la médaille d'or attribuée à ses produits. Un superbe spécimen
* Uanliphonel Debain. Paris, 1873, Lo Piano mécanique, (Kl, 1871).
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de la facture de cet ingénieux inventeur, chef-d'œuvre de mécanique, es^ entré depuis peu au Conservatoire des Arts-et Métiers; c'est un {harmonium à 4 claviers analogua à celui qu'il exposa en 1 867 et qui était cpmposé de 50 jeux et ne CQjnpranpjt p^is moins de 9050 anches.
La mort de Debain entraîna la disparjUou ^ ^Q^ importante n^anufacture. P. L. Alpb. Ito49)|li9. gui avait fondé en 1850, à sa sortie des giteliers df^F^çnr NEAux, un petit établissement, se rendit acquéreur 4^ sa marque seuI^ment^En 18; i ,il avait imaginé un olt^ vier mobile transpositpur en rapport direct ave^ l^g soupapes, présentant autant de solidité que s'il était fixe. Après avoir participé à l'exposition de 1855, il envoya à Londres (1862) un rernarqu^ible instrumteut de 5 jeux, 2} registres dont la soufflerie était (Ji^PQsée de. façon à ol5tenir à volonté l'expression sur tout ou partie du clavier iPrize medal). Mais c'est en 1878 que d'énormes progrès fureut constatés dans la facture d'Alph, Rodolphe, aussi une médaille d'or lui fut-elle accordée, il n'en avait eu qu'une çle bronze en 1867. Pour 1889, ce facteur qui dans l'intervalle, s'est associé ses fils, a voulu faire nxieux et y a réussi en combinant,surun mèrpe instrument, les deux systèmes de soufflerie française et américaine (foulante et aspirante), celui-ci donnant des sons très doux, et très approprié par suite à la musique du culte protestant ; le premier, seul usité jusqu'ici en Europe, produisant l'intensité, la rondeur et la netteté des sons. Cette innovation est heureuse en ce sens, qu'elle augmente la variété des effets si nécessaire ôt
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Cet jtisirument. Des registt'es ad hoc donnent la faculté de jouei* Tun ou Taiitre des systèmes, ou les deux à la fois. MM Rodolphe ont été recompensés par une médaille d'or, depuis, ces facteurs ont fait breveter uii nouveau système de casipi* harmonique applicable à Vharmoniphone (14 août 1891).
Chronologiquement nous aurions dû déjà parler def Jacob Alôxaiidi'e (fié à Paris en 1804), dont la manufacture a été fondée en 1829, mais il n'y était constniit alors que dés accordéons et phys-harmonicas,et comme nous suivons, autant que possible, les progrès de l'orgue expressif, fof ce nous est de placer ce facteur après lés créateurs de l'instrument auquel il n'apporta que plus tard son contingent d'atméliorations. Cependant dès 1839 ^ Alexandre présenta à l'exposition, avec des îiccôrdéons et harmonicas, des orgues expressives et le pianô-coîicerlina et, en 1844, il envoya un oirgué-mélodium pour chapelles et saloiis « bien exécuté et d'une bonne qualité de son », qui lui valut une médaillé de bronze. De nouveaux progrès furent ensuite réalisés et les divers brevets qui suivent, constatent des perfectionnements à l'accordéon (1846-54), à l'orgue expressif (1854-57). En 1852, J. Alexandre fit connaître un piano-organisé à
* D'après le rédacteur de la notice sur la maison Alexandre dans les Grandes Usines, un orgue à deux jeux de ce facteur aurait figuré â ^Exposition de 1834. Sans contester le fait, disons qu'il n'est corroboré par aucun document officiel, compte rendUj almanach-annonces, etc. \\ est inadmissible pourtant que semblable innovation soit passée inaperçue d€s organes spéciaux.
sons ()rolongés à Taide de genouillères el à cordes vibrantes. Ne se contentant pas de ses inventions, Alfaaxdrk achetait le droit d'exploitation de tous les perfectionnements connus, de façon à mettre ses produits à la hauteur des derniers progrès : percussion, prolongement, expression à la main, etc. En 1855, l'établissement Alexandre père et fils, avait pris par conséquent un grand développement : alors que dans l'origine le chiffre d'affaires était de 50.000 francs, il avait atteint, dit-on à ce moment 1.500.000 francs. L ne médaille d'honneur fut décernée à cette maison parle jury international. Cinq ans après (16 janv- 1860), Edouard Alexandre fils, était décoré de la Légion d'honneur; à Texposition de liondres (1862), il obtint la Prize médal en raison du bon marché et de la bonne construction de ses instruments et, en 1867, il reçut une médaille d'or. J. Alexandre père est mort à Paris le 1 1 juin 1876. Depuis 1872, une société s'est constituée sous ce titre : « Société des orgues d'Alexandre père et fils », pour l'exploilation de la marque de fabrique. Elle fut administrée au début par M. H. Bionne et la fabrication resta sous la direction d'Ed. Alexandre jusqu'à sa mort (8 mars 1888). En 1873 il s'était adjoint son gendre M. Edmond Sèciils qui fut nommé administrateur en 1884, fonction qu'il exerce actuellement. Les traditions de la maison ont été cominuées quant à la qualité des instruments et à la recherche des perfectionnements propres à faciliter l'exécution. Plusieurs brevets ont éJé pris dans ce but, notamment pour le système dit à 1.0 lie sonore, permettant a Texéculant de
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nuancer les sons sans s'èLre astreint à la longue et difficile étude de Yexpression par les pédales, et pour l'orgue mixte, réunissant les jeux d'anches libres et des jeux de tuyaux (1885). La difficulté, pour un instrument de cette nature, était de maintenir Taccord entre le jeu d'orgue et le jeu d'anches, le premier étant essentiellement sujet aux variations de température. On a paré à cet inconvénient en rendant mobile la partie supérieure des tuyaux, qui forme coulisse et peut s'allonger ou se raccourcir à Taide d'une vis de réglage, au moyen de laquelle on les met facilement d'accord avec Tharmonium qui lui, ne varie pas. Une création qui ne saurait donner lieu à brevet, mais qui est appelée à rendre des services, est l'harmonium à 4 jeux, 2 claviers à main et pédalier. Sa disposition est identique à celle du grand orgue et, beaucoup mieux que le piano-pédalier, il prépare à l'exéculioïi de la musique spéciale à cet instrument. Voilà résolu le problème de l'étude du grand orgue chez soi, et il n'est pas un organiste qui n'apprécie une telle ressource. En 1889, la société des orgues d' Alexandre exposa une série d'instruments résumant l'ensemble de sa fabrication, « instruments de qualité supérieure et instruments à bon marché'», composée de 14 modèles /sur les 30 ou 40 qui se construisent couramment), depiiis le petit orgue à 100 francs jusqu'à l'orgue mixte (anches libres et tuyaux), lesquels furent l'objet de remarques flatteuses de la part du jury qui lui décerna une médaille d'or.
Ce ne fut pas un grand industriel que Cli -Victor
Mastel, el de nombreux instruments ne répandront pas son nom de par le monde, mais il est de cétix qtli remplacent la quantité parla qualité. Artiste, il le fut, et ce n'est pas trop s'avancer que de dire qu'il a été à l'harmonium, ce que Cavaillé-Coll est aux grandes orgues, pour le soin, la conscience et ringénîosilé qui président à la construction des instruments *. Fils d'un jardinier, menuisier de sa profession, Mustel (né au Havre le 13 juin 181 5), devint facteur par goût : un mauvais accordéon qui lui tomba dans les mains et quil entreprit de réparer lui-même, décida de sa vocation. C'est seulement en 1855 qu'il put s'établir après avoir été longtemps contre-maître de la maison Alexandre ; l'année suivante, il faisait breveter le fftfCt de ses premières recherches : la distributiofifaculta-
* Le rapport de TExposition de 1889 s'exprime ainsi sur le travail de V. Musteî : « Dans un instrument de Bl. Muslci, les touches, lés registres, la soufflerie, les genoaillères* lout ènifîn
fonctionne d'une manière parfaite. Le mécanisme intérBuf 6st ajusté avec une précision mathématique. Les notes parlent avec une facilité et avec une égalité qui n'a été atteinte, jusqu'à ce jour, par aucun autre facteur, et il est d'ailleurs le seul qui ait donné à l'accord de ses instruments des soins aussi minutieux. Non-seulement il s'assure, avant de l'employer, de la nature du métal dont il formera les languettes des lames, mais encore ces languettes soront préparées par lui-même ou par un des siens, afin que, sur ce l^oint qu'il trouve très important, aucune négligence ne puisse se produire. Vôuf assurer la perfection de l'accord, il observera l'iiïstrument pëùdant plusieurs mois, le réglant à des intervalles déterminés et sous l'inftuence de températures diverses. Aussi pent-on être assuré que tout harmonium sortant de ta maison Mustel est un véritable objet d'art.
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live du vent sur Tune ou Taulre partie du clavier, autrèmenl dît la double expression, saris iâquelle il n'est plus aujourd'hui d'instfuitient parfait. Dès ses débuts aux expositions, il reçtil les plus hautes récompenses pour le fini de son travail au point de vue facturai et artistique * (médaille de !'* classe, Paris 1855 et Londres 1862, méd. d'argent 1867). L'instrument présenté à la première de ces expositions était pourvu du jeu de harpe éolienne, oscillant comme la voix célesleo mais d'un timbre parfaitement distinct et d'un effet tout particulier. Eu le plaçant à la basse, V. Mustel réussit à renforcer la sonorité de cette partie du clavier et à créer des ressources nouvelles et variées pour raccompagnement. Si l'idée du iypophone, que V. Mustel construisit en 1865, ne lui appartient pas, il se Test appropriée de telle sorte qu'il en a fait une création originale. Cet instrument consiste en une série de 49 diapasons montés sur des caisses résonnan les et mis en vibration par des marteaux actionnés par les touches d'un clavier, dont l'effet est analogue à celui de la flûte harmonique du grand orgue ; son prix élevé en a entravé la diffusion, mais il ne faut pas
^ Le rapport de Lissajous constate que les jeux étaient d'une pureté exquise et articulaient avec facilité sous le vent le plus faible, ce qui permettait d'éviter la percussion. En 1867, Fétis écrivit dans son rapport : « M. Mustel n'est pas, à propretrient dire, un fabricant, car le nombre d'instruments qui sortent chaque année de ses mains ne dépasse pas i5. M. Mustel est un artiste ; il porto dans son travail les soins les plus minutieux; toutes les parties de ses instruments se font remarquer par la précision et le fini et la qualité des sons a une rare distinction. »
trop le regretter puisque le palliatif de cet inconvénient a donné naissance au célesfa, que nous signalerons à son tour. 11 nous faut mentionner avant, le métaphone créé en 1878, qui a pour but, en éliminant les harmoniques suraigus et en renforçant les sons graves, tte donner deux caractères différents au timbre de certains jeux et de les rendre à volonté plus ronds ou plus éclatants. Par diverses modiScations à la forme du châssis de Tanche (1880), brevetées sous le nom (ïanche euphonique, V. Mustf.l est parvenu à donnera ses instruments une sonorité mâle et pleine, qui les distingue des harmoniums courants à sonorités aiguës et criardes, nasillardes même, que Ton rencontre si souvent. Aucun harmonium ne donne, mieux que ceux de Mustel, l'illusion de l'orgue à tuyaux, parla puissance,la pureté et la variété delà sonorité. En remplaçant les diapasons ilu typophone par des plaques métalliques et en les disposant sur des cases sonores, V. Mustel créa le céleata (1886), au timbre si pur, qui peut être joué seul et se substituer fortavan • tageusement aux jeux de timbres employés à l'orchestre *, mais qui se joint de préférence à l'harmonium, auquel il apporte une nouvelle source d'effets ravissants. Sa dernière croalion est Idipàrlilion-MuS' /e^(i888),consistanten 12 lames de bronze accordées avec précision, selon le tempérament égal, de la à sol dièse, pour faciliter l'accord des instruments à sons fixes, le plus pratique et le plus immuable des nombreux procédés qui ont paru jusqu'ici.
* Aux théâtres de l'Opéra et de l'Opéra-Gomique on fait usage du Célesta- Mustel,
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Une médaille d'or avait récompensé en 1878 les efforts de V. MusTEL. De plus hautes distinctions lui étaient réservées en 1889 • 1® seul grand prix pour les harmoniums lui fut attribué, ainsi que la croix de la Légion d'honneur (29 oct.), juste couronnement d'une carrière toute de travail et de dévouement à l'art. Hélas, la joie bien légitime de V. Mostel devait être de courte durée» Il mourut au mois de janvier 1890, laissant à ses fils Charles et Auguste, ses dévoués collaborateurs — qui à ce ti{,re reçurent chacun une médaille d'or à la dernière exposition — le soin de continuer son œuvre, dont ils possèdent heureusement le secret *.
Les facteurs cités jusqu'ici sont ceux qui se sont le plus distingués dans la perfection ou la construction de Tordue expressif; à l'époque où la vogue commença pour cet instrument, quantité de facteurs s'improvisèrent que nous ne pouvons citer ici -.
Parmi ceux qui continuent à exercer, le premier
• Depuis que ces lignes sont écrites, la mort a frappé l'aîné des frères Mnstel, Charles (20 mai). C'est une perte regrettable à tous égards, car il était maître dans l'art d'harmoniser les jeux.
2 Exception doit être faite cependant pour ceux qui obtinrent des récompenses aux expositions : Fr. Dubus qui tenta, en 1841, d'obtenir l'instantanéité des sons en faisant un sommier fjrmanl le fond du clavier (mention hon., 1844. méd. de br. 184Q et de 2" cl . i855, pour orgue à deux claviers); P. Stein, P. Sergent (M. H., 1849); MaiUard (M. U., i855); Salaûn, Schwaabet Ce (M. H., 186:); Couty et Richard (M. H., 1867); Goutyel Liné(méd. d'arg., 1878), auxquels M. Chabin a succédé; Guéroult (méd. de br., 1878); C. Gavioli fils (br. 1878), lesquels ont cessé depuis la fabrication.
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en date est L. BouteTilin qui, après avoir eu en 1878 tine mçdaille de bronze pour un harmonium à 2 claviers, céda la maison qu'il avait fondée en 1865, à MM. Cottino et Tailleur, dont la facture a été récompensée en 1889 par "i^e médaille d'argent. Viennent ensuite MM. Christophe et Etienne, dont les progrès ont été toujours croissants (mèd. de br., 1867, d'argent, 1878 et d'or, 1889). En 1878, ces fadeurs présenteront un instrument pourvu d'une boite résonnante appliquée aux sommiers, donnant la faculté de faire parler les notes graves avec la même rapidité que les notes aiguës, ainsi qu'un haï monium à volume réductible. Pour 1889, ils soumirent au jury, outre leurs divers modèles, un harmonium construit d'après les indications du D^ Gontard*, pour obtenir des cinquièmes de tons. (Ex. : si dJèse, do bémol, do naturel, do dièse, do double dièse). Cet instrument, dans lequel l'auteur 8'pgtpl*oposé de réaliser la justesse absolue, est aujourd'hui au musée du Conservatoire. MM. Christophe et Etienne ont fait breveter, en 1891, un harmonium pliant nommé angelophone.
En 1878, MM. Dûment et Lelièvre, des Andelys, n'exposaient que des* instruments ordinaires bien construits (méd. de bronze); en 1889 ces facteurs voulurent se distinguer par l'abondance des nouveautés : le médiophone ou harmonium de forme élevée ; le choriphone pour accompagner à l'unisson le chant
* Voir le brevetdu piano-Gontard, 19 mars 1888 et27 jànv. 1889 (no 189404).
HARMONIUMS 251
d'église, donnant au moyen d'une pédale spéciale l'illusion du coup d'archet de contrebasse ; Vharmoniphrase produisant seul l'accompagnement, et le claviphûne, petit instrument à clavier pneumatique dont les touches actionnent le soufflet (méd. d'argent). liU. J. Richard et C^^ se contentent de bien soigner la construction des instruments de système courant (inéd. de br., 1H78, d'arg., 1889).
Au xixe siècle la facture des instruments mécaniques, orguies et pianos à manivelles, a pris une grande extension ; néanmoins nous ne nous y arrêterons pas, car, si nous avons pu admirer l'adresse et l'esprit d'invention cies facteurs du xviii' siècle dans la construction des petites orgues et automates rr- véritablf^s objets d'art et de précision — on ne salirait accorder la même attention aux orgues à cylindre dits de Barbarie ou pianos à manivelle, quelque développement qu'on leur ait donné, qui ne concourent en rien à l'expression de l'art musical.
Si nous faisons exception en faveur de Davrainville, c'est qu*il procède directement des anciens spécialistes et que. ses travaux ne sont pas moins remarquables que les leurs. Davrainvjlle est fils du fabricant de serinettes dont nous avons déjà parlé. Il naquit le 30 août 1784 et reçut des leçons de musique de CoupERiN fils, tout en s'exerçant, sous la direction paternelle, à la construction des instruments mécaniques. A 1$ ans, il notait son premier cylindre, et de 1810 à 1814, il aida son père qui, pour sacrifier à la mode, faisait beaucoup d'orgues à manivelle
pour la danse. Il fit le jeu de flûte à cylindre parcourant 5 octaves et exécutant avec netteté et précision quatre ouvertures, que son père présenta à l'exposition de 1806. 11 reçut une mention, et en 1823, une inédaille de bronze. Cette même année (1825) DavrainviLLE fil pour le duc de Bordeaux, une pièce mécanique représentant un escadron de 120 lanciers manœuvrant au son des fanfares de trompettes, actuellement en possession du Conservatoire de Bruxelles (n^^ 457). In autre instrument du même genre, merveille d'exécution, est aussi dans cette collection (n°458); il fait entendre les 32 sonneries d'ordonnance des fanfares de cavalerie, ayec un éclat et une pureté de sons extraorllinaires et une grande exactitude de coups de langue. Cet instrument était destiné à l'instruction des trompettes des régiments de cavalerie et quantité de militaires n'eurent pas (i'autre maître. Le même musée possède un jeu de flûte, dont <c la précision et la délicatesse sont admirables > au dire de M. Mahillon, fait pour Louis- Philippe, jouant des quadrilles et l'ouverture du Pré aux Clercs (n^ 459). Davrainville fit aussi de jeux de Irompetles pour les voitures publiques. En 1842, il exerçait encore.
Cet adroit constructeur a laissé un digne successeur en la personne de P.-Ern. Eelsen qui fixa Tatlention du jury de 1855 avec un orgue à cylindre actionné par un mouvement d'horlogerie faisant mouvoir les- touches. La précision, la. netteté de i:ai*liculalion, la variété des jeux, donnant le coloris déForcheslre. justement appréciées, firent beaucoiup
d'honneur au talent de l'auteur de rinstrument, qui reçut une médaille de' 2* classe. Kelsen, qui était établi depuis 1845 environ, cessa de fabriquer peu après 1875.
g IV. Luthiers.
La disparition de nombreux instruments à cordes, causée en grande partie par l'évolution' musicale qui marqua la période révolutionnaire, les guerres de ' l'Empire et l'incontestable supériorité- des violons italiens, rendirent fort précaire la situation des lu- ' thlers. Aussi de tous ceux qui avaient surgi dans les dernières années du xviiie siècle, ne vit-on prospérer et se maintenir au xix*' siècle, que ceux qui s'attachaient à reproduire les qualités des plus beaux modèles de la lutherie italienne. Le plus célèbre d'entre eux, celui de qui date réellement la belle école française, est N. Lupot, qui jusqu'en 1824 for- ^ ma un grand nombre d'élèves expérimentés, lesquels .ajoutèrent successivement aux connaissances pratiques et au bon renom des produits français ; de ' telle sorte qu'à mesure que s'accentuait la décadence de l'école italienne, les luthiers français voyaient leurs efforts couronnés et leurs produits appréciés de plus en plus, au point de tenir une des premières places, sinon la première, dans la facture européenne.
Celui qui a su acquérir au plus haut degré les précieuses qualités de N. Lupot et les transmettre ulile- . ment, est . Charles-François Gand, fils de Charles-
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Michel, luthier établi à Versailles depuis J780, dont il a déjà été question, Ch.-F. Gand naquit en cette ville le 5 août 1787 et après s*étre initié quelque temps à la lutherie sous la direction de son père, il entra comme apprenti le i®"" germinal an X (1802) dans l'atelier de N. Lupot, « pour l'espace de quatre € années, moyennant .la somme de 732 1. seulec ment pour sa nourriture, plus 100 1. tournois, reçues « coniptant pour apprendre l'état de luthier t. Le 17 juillet 1806, à l'expiration de son contrat, il retourna chez son pèr^ à Versailles jusqu'en 1810^ après quoi il revint à Paris où il s'établit rue Croixdes-Petits-Champs, n» 5, et en 1820,11 acheta le fonds de KoLiKEH, situé au n° 24 de la même rue, puis il prit en 1824 la succession de Lupot, dont il avait épousé la fille*.
Les rares talents de N, I^umqt l'avaient fait nommer luthier de l'Ecole royale de musique et de la chapelle du roi; Cb»-F. Gano était digne de ces titres, il les obtint et fut ebargé de terminer les instruments que LupoT n'avait pu achever pour la chapelle royale: 6 violons, 3 quintes, 5 basses, 4 contrebasse^ (1824 28). Tous ce^ instrumenta, dont quelques-uns avaient été détériorés en 1830 lors de l'envahissement des Tuilerieg, ont été détruits en 1871 dans l'incendie du Palais. Un fragment de la contrebasse faite
* Pendant le séjour qu'il fit chez Lupot et chez son père, il construisit des instruments qu'il sfgna : « Gand, chez Lupot, rue de Gramraont, i8o5 «• et *Ch.F.Gand fils, Versailles, 1807, » ainsi qu'il résulte d'4tiÇIil@Ues QM^ l'oa a r^trouv^Çfi*
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en 1827 et brisée à la prise du Ghâleaii le 29 juillet i8?o, a été donné au Conservatoire par Eug, Gand (n® 200). 11 porte le chiffre de Charles X avec l^écusson — en or et couleur de la famille d^-s Bourbons et sur une banderole, cette inscription : Musique de la chapelle du roi. Un alto fait en sus du nombre commandé et qui servait dans les concerts exigeant la présence de musiciens supplémentaires — également au Conservatoire (n* 16^) — permet d'apprécier la belle facture et la coupe savante des instruments dont on ne saurait trop déplorer la perte, car les produitsdeÛAND père, sont aujourd'hui très estimés. ^ A sa mort (10 mai 1845) ce fut son fils aîné C^arteS'Adolphe^îié kPdLris le 11 déc. 1812, qui prit la direction de l'atelier et les titres de fournisseur de la Cour et du Conservatoire. Homme d'une grande intégrité, ouvrier très consciencieux, il n'a produit qu'un nombre relativement restreint d'incjtruments, mais portant sa marque personnelle Connaisseur expérimenté, il excellait dans la réparation des instruments anciens, grâce à l'étude approfondie qu'il avait faite des maîtres de la lutherie. En 1855, il s'associa< son frère Charles- Nt colas- Eugène; et peu apr s. ilsremportèrent une médaille de i '«classe. C'était la p'êr mière fois que celte ancienne maison soumettait ses produits à l'examen d'un jury. Ni le fondateur, ni son successeur immédiat n'avaient jugé à propos de prendre part aux diverses expositions ; que pouvaient-ils y gagner ? Ils n'avaient pas eu besoin de ces sortes de succès pour établir solidement leur réputation.. Pour les frères Gand, les choses n'en allaient- pas de
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même, malgré leur talent, ils ne pouvaient se désintéresser davantage, ni paraître déserter la lutte : situation, comme noblesse, oblige; d'ailleurs Timportance même de cette exposition et son caractère international leur faisaient un devoir de s'y présenter. Ils n'eurent pas à le regretter puisqu'ils triomphèrent. Quelque temps après, le 19 août 1862, la croix de chevalier de la Légion d'honneur accordée à Ch,- Ad. Gand, vint rendre un éclatant témoignage du mérite de cette famille, qui sut honorer la lutherie française et attirer sur elle la considération générale. Mais Theureux titulaire de cette haute distinction ne put en jouir longtemps, il s'éteignit le 24 janv. 1866. La mort de Ch.-Ad. Gand laissait à son jeune frère Eugène, ne à Paris le 5 juin 1825, la lourde tâche de soutenir la renommée de Lupot. Avant de s'exercer à la lutherie, sous la direction de son père et de son frère aine, Eug. Gand s'était adonné à l'étude de la musique. 11 entra au Conservatoire le 19 nov. 18^4 dans la clnsse de solfège de Leboune et obtint un i**"" prix en 1838. Puis, de la classe préparatoire de violon, dirigée par Guérin, où il avait été reçu élève le 6 déc. 1837, il passa dans la classe spéciale de Baillot, le 28 nov. 1840, qu'il quitta en 1843, à la mort de ce dernier. Joignant à une excellente culture musicale une pratique déjà grande, E. Gand se trouvait donc, au décès de son frère (1866), en mesure de continuer les traditions qui ont fait de la maison « la première du monde entier ». Cependant, les multiples occupations q-ioccasionnait sa quahté de luthier de la musique de l'Empereur, du Conservatoire, de l'Opéra, de
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rOpéra-Comique, etc., etc., le déterminèrent à faire appel aux fils de Séb.-Ph Bkrnardel, associés depuis 1859 à leur père, ans A élève de N. Lupot, qui s'était établi en 1826 et qui se retira à celte occasion La fusion de ces deux maisons, dignes Tune de Tautre, entre lesquelles balançaient quelques artistes, fut accueillie par tous avec joie. A partir de ce moment, la raison sociale de l'ancienne maison N. Lupot devint Gand et Bernardel frères (Auguste-Ernest, né le 2 avril 1826, et Gustave-Adolphe, né le 26 avril 1832) ; mais Eug, Gand en conserva la direction administrative et artistique. Il surveillait Texécution des instruments, les retouchait parfois et les vernissait presque toujours lui-même; aucun ne sortait de son atelier sans porter quelque chose de sa manière.
Peu après, s'ouvrit l'exposition de 1867 ; la maison Gand et Bernardel y remporta une médaille d'argent ('il n'y eut pas de médaille d'or pour la lutherie), et depuis lors sa réputation n'a cessé de grandir. L'édification do la salle de concerts du Trocadéro en 1878 fut l'occasion, pour cette maison, d^un important travail : elle fut chargée par le Gouvernement de construire tous les instruments à archet de l'orchestre, soit 52 violons, 18 altos, 18 violoncelles et 18 contrebasses. Jamais on n'avait encore réuni un orchestre aussi considérable, composé d'instruments de la même facture ; la sonorité et l'homogénéité y gagnèrent. Comme exposants, MM. Gand et Bsrnardel pré senlèrent un double quatuor qui conquit tous les suffrages. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire les notes du rapporteur G. Ciiouquet : « bois do
« la plus grande beauté, proportions harmonieuses et t main-d'œuvre soignée, vernis rouge de Lupot, sons « liomogènes et d'excellente quali é ; tout, dans ces « instruments, annonce des luihiers d*éiite.> Aussi la médaille d'orne leur fut-elle pas disputée. Eug. Ganô qui s'était dévoué comme tnembre de divers comités et de la commission des sciences hisoriques, reçut en outre la croijc de la Légion d'honneur (20 octobre 1878). Depuis lors, aucune exposition n'eut lieu, soU en France, soit à l'étranger, sans qu'on fit appel à son expérience et qu'on n'eût recours à ses connaissances spéciales, pour obtenir son concout*s désintéressé. Il fut ainsi membre du jury à Amsterdam (188O, à Rouen (1884), à Anvers (1885), au HaVre (1887), à Barcelone î888) et à Paris en 1889, où il remplit successivement les fonctions de membre des comités d'admission et d'installation et de secrétaire du jury des recompenses. A la suite de cette dernière, E. Gand fut élevé au grade d'officiii' de la[ Légion d honneur (29 oct. 1889), Il avait déjà reçu d'autres distinctions honorifi(|ues des gouvernements étrangers : Nicham-iftikar (^9 oct. 1885); ordre de Leopold de Belgique {\'' fev 1886), d'Isabelle la Ca^ tholique (18 mars 1889, et les paUnes académiques (29déc. 1888).
Membre du jury en 1889, E. Gand exemptait sa maison du concours ; il ne se dispensa pas poûrtantde soumettre ses inslrumentsau publicetl'on put constater la perfection de leur forme, la solidité dos tables^ en même temps qu'un changement dans la nuance du vernis qui, de rouge vif qu'il était en 1867 et 1 878,*
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se trouvait un peu atténué. En sus des instruments courants, MM. Eûg. Gand et Gust. Bernardël (M. Aug. - Ern. Bernardel s'étantreliré en 1886), présentèrent une contrebasse à 5 cordes donnant Vut grave. La chose en soi n'était pas nouvelle. Déjà on avait résolu le problème, en augmentant les dimensions des tables et la longueur des cordes; mais les énormes proportions d'un tel instrument le rendaient peu pratique. Obtenir le même résultat sur une contrebasse ordinaire, était là véritable, mais difficultueuse solution à trouver! A Taide deis formules de M. G. Lyon dont nous avohs parlé, la grosseur de Tâmè de la corde et des traits pour le filage furent facilement vérifiés ; il ne resta plus qu'à approprier le manche en vue de l'adjonction d'une cinquième mécanique et à élargir la touché pour recevoir cette corde supplémentaire. L'orchestre serait donc doté d'un instrument puissant, sonore, si l'esprit d'initiative ne faisait défaut à nos modernes directeurs de concerts et théâtres de musique- En attendant, cette contrebasse a été acquise par la maison Pleyel, comme un témoignage frappant de la justesse des théories fixées par son savant directeur Hélas ! ce nouveau succès ftit leder» nier connu par le très regretté luthier ; atteint d'une cruelle maladie, Eug. Gand mourut à Boulogne-sur- Seine, le 5 fév. 1892. 11 ne nous sied pas d'insister davantage sur ses quaUtés, l'hommage de ses confrères étrangers sera moins suspect et plus éclatant. Voici comment s'exprimait le Musical News par la plume anonyme de M. Hill, luthier à Londres :
M. Gatid jouissait d'une plus grande réputation
qu'aucun autre luthier de son temps en ce qui concernait l'ajustage du chevalet et de Tâme du violon. Pour prouver combien était parfaite la connaissance du violon que possédait cet habile luthier, nous pouvons rappeler que Sarasate et d'autres grands artistes ne confiaient qu'à lui le soin d'accorder leurs instruments. Il connaissait à fond toutes les parties de son métier ; il vernissait lui-même tous les instruments qui portent son nom ; et ainsi, en dépit des exigences du commerce moderne, il ne sacrifia jamais qu'à son art. En plus de sa réputation comme ouvrier, M. Gand jouissait du juste renom comme connaisseur d'instruments anciens, et, dans cet ordre d'idées, sa mort est une perte sérieuse K
Dans VÉcho musical de Bruxelles, M. V. Mahillon écrivait : |
C'était un remarquable artiste, d'une habileté profes- | sionnelle que nous avons toujours admirée et qui était d'ailleurs universellement appréciée.
De son côté, la Zeitsfricht fur Instrumentenbau de Leipsig, disait :
* Musical-News du 26 fév. 1892. Après avoir constaté au commencement de son article que la maison Gand « occupait la première place du monde entier dans l'industrie du violon » et rappelé que. N. Lupot est « le plus célèbre luthier que la France ait possédé », l'auteur remarque que la famille Gand « n'est pas originaire de Mirecourt, ce qui, dit-il, constitue une exception importante dans l'histoire de la lutherie française ». Observons à ce sujet que l'écrivain anglais commet une légère erreur; si Ch.-F. Gand, le père d'Eugène, naquit à Paris, il ne faut pas oublier qu'il est fils du luthier Charles Michel que nous avons signalé. L'erreur d'ailleurs est excusable, le renseignement que nous donnons, n'ayant encore été publié nulle part.
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Gand était un des plus célèbres luthiers modernes et jouissait d'une très grande réputation dans le monde musical de sa patrie. C'était un expert éminent pour les instruments anciens et son avis faisait autorité en la matière.
C'est à juste titre que Ton avait recours à ses lumières, car la sûreté de son jugement, la droiture de son caractère en firent le juge le plus autorisé, et ce n'est pas trop dire que presque tous les instruments anciens ont été soumis à son appréciation, et qu'il savait en indiquer Fauteur à première vue. C'était assurément un sympathique, qui sut conquérir l'estime de tous. On a dit autour de sa tombe quels furent son désintéressement, sa probité, sa générosité, sa courtoisie, sa modestie et son dévouement dans les fonctions honorifiques qu'il occupa, soit à l'Association des artistes musiciens dont il était un des vice-présidents, soit à la chambre syndicale des facteurs d'instruments de musique. Depuis que le Conservatoire a cessé d'offrir des instruments aux lauréats, c'était une tradition dans la maison Gand et Berxardel, que de faire don aux premiers prix de violon et de violoncelle, d'un instrument à leur choix; tradition que n'a pas abandonnée le titulaire actuel M. G. Bernardel. Si l'on considère qu'il n'est pas sorti d'instruments portant l'étiquette Gand .et Bernardel sans qu'il ait été contrôlé ou terminé par E. Gand, on jugera de l'imporlftice de son œuvre. De 1866 à sa mort, 1.506 violons lui sont passés par les mains, le dernier a été fini le 14 août 1891; les
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violoncelles sont au noinbro do 460 cl les altos de 190. Le Monde musical kïï^ du 25 mars 1892) a fixé à 1)9 le nombre des violoncelles; il y a évidemment eu erreur puisqu'il exisle dans les classes du Conservatoire un de ces instruments, daté de 1879 portant le n"* 375. Aujourd'hui c'est à vM. Gustave Bernardel qu'Incombe la direction de la maison. Initié de longue date à ses travaux auxquels il a pris, depuis 1866, une part importante, nul doute qu'il ne soulienne dignement la haute réputation qui lui est léguée.
Gomme la précédente, la maison fondée par J.-B. Henry, prend son origine au xviiie siècle et nous conduit jusqu'au temps présent ; mais beaucoup plus modeste a été son rôle. Après avoir travaillé dans l'abbaye Si-Martin (nous avons vu un violon daté de 1781), ce luthier ouvrit en 1788 un petit atelier rue St-Martin où il existe encore. Il le dirigea jusqu'en 1831, année de sa mort. Sou second fils Charles, dit Carolus^ né en 1803, lui succéda et s'acquit une plus grande notoriété. En 1847, il fil un baryton sonnant à loctave grave du violon, qu'il présenta, ainsi que ses successeurs, aux diverses expositions *. A celle de 1849, C. Henuy eut un violon placé au 3^ rang et reçut une médaille de bronze, en 1855 il eut une médaille de 2^ classe. Il décéda en 1859, un an après son frère aîné J.-B, Félix (né en 1793), qui s'était établi
* Dubois, ancien contrebassiste de l'opéra a fait un instrument analogue qu'il nomma violon-ténor et qui se jouait comme lé violoncelle. Le baryton de IÎenry se joue comme le violo».
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successivement à Paris (1817), Bordeaux (1822), Marseille (1825), avant de revenir définitivement à Paris (i844).Ge dernier avait eu en 1826 un fils, nommé Ocia^e^ éiève de son oncle Carolus et de Maucotel, qui se fîxa en 1854 à Gren(»ble où il est encore. A la mort de Cu. Henby (1859), son flis L Eugène (né en 1843) lui succéda, mais trop jeune encore pour avoir acquis l'expérience et la pratique nécessaires, il fut contraint de recourir à des mains étrangères et beaucoup d'instruments portent sa signature^ qu'il n'a pas en*tièrement faits. Il reçut en 1878 une mention honorable et en 1889 une médaille de bronze. A l'essai, uû de ses violons fut trouvé bon, ainsi qu'un violoncelle ; quant au baryton, on lui reconnut un son particulier ne s'opposantpas à son introduction à l'orchestre où il attrait son utilité, si l'on adoptait une composition rationnelle pour le quatuor. L. E. Henry est mort le 7 septembre 1892. Sa maison a été reprise par M. Charles Bfttgère, né en 1865, qui en dehors de l'atelier de Gand où il fut quelque temps, avait travaillé pour lui. L'étiquette adoptée par ce jeune luthier est originale : la vignette représente une lyre très élargie, surmontée d'une étoile ; au-dessous, à l'intérieur de la lyre, est le nom de l'auteur et l'année, et un peu plus loin, à gauche, sont croisés, un violon et un archet ; à droite un petit cercle traversant une branche où se voient les initiales G. B. Ces initiales, en forme de paraphe, se retrouvent à l'intérieur de l'instrument, sur la table d'harmonie, tracés par la main de l'auteur.
Révenons encore ttu commencement du siècle pour
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signaler, comme précédemment, les nouveaux luthiers au fur et à mesure de leur établissement; il n'y aura maintenant que très peu de retours en arrière, le nombre de maisons dont l'existence s'est prolongée étant fort restreint. Nous ne voyons guère que celle de Claude Pirot qui n'ait pas encore été signalée parmi ces dernières. On connaît de ce luthier, quelques violons datés de 1803 et de 1808, le Conservatoire en possède un de 1813 (n« 29), il figure sur les annuaires de 18 16. Decombe, qu'il ne faut pas confondre avec Ambr. De Comble, était en l'an VII au carrefour de l'Ecole de Médecine. Divers morceaux de musique publiés à son magasin situé alors quai de l'École, et dont l'enseigne élait à V Accord parfait, nous font connaître qu'il exerçait à la fois les professions de luthier, de maître et marchand de musique. Jacques-Pierre Thibout est originaire de Caen, (16 sept. 1779). Jl travailla d'abord dans sa ville natale, puis à Paris chez Koliker en 1796, et s'établit peu 'après son mariage qui eut lieu en 1800. J.-P. Thibout fit bientôt remarquer ses violons construits sur une forme avantageuse qui, par une disposition particulière des éclisses, avaient une excellente qualité de son*. Leur prix, variant entre 250 et 350 francs, était relativement élevé pour l'époque ; mais, ils étaientdes plus beaux sous le rapport du travail et du vernis, ils peuvent encore soutenir la comparaison avec les meilleurs instruments italiens. A l'exposition de 1827 ce luthier reçut une médaille d'argent ;
* Rapp. de l'Acad. des Beaux-Arts (Le il/om7.wmv. 1820, p. 634.)
en 1844 il en obtint une nouvelle, puis, en 1855, ce fut une médaille de i ""^classe pour un excellent violoncelle. J -P. Thibout mourut à St-Mandé le 4déc. 1856 et son fils Gabriel- Adolphe qui Tassistait depuis longtemps et avait pris la direction de la maison en 1838, ne lui survécut pas de beaucoup: il décéda le i4juin 1858. laissant un fils, Albert Thiboct, né le 27 avril 1859. Trop jeune pour lui succéder dans ses fonctions de luthier de TOpéra dont il avait hérité de son père, elles furent confiées à son oncle Gabriel- Ev gène (né à Paris le 1 1 juin 1825) qui faisait partie de l'orchestre de ce théâtre, en qualité de 2® violon, depuis le i"aoùt 1846 et qui le quitta le i«' octobre 1861 pour se fixer à Boulogne-sur-Mer, où il est encore. Son neveu mourut le 25 déc. 1865, abandonnant aux frères Gand le titre de luthier de l'Opéra. A Gaen se trouvait Aimé-Justin Thibout (né en février 1808) qui exerça jusqu'en 1862.
Sans grands renseignements sur Jean-Laurent Hast, cité au précédent chapitre, on ne connaît de son fils qu'une étiquette indiquant la ville de Toulouse pour sa résidence en 1825,011 nous le trouvons encore en 18 j6. Peut-être est-ce lui qui était à Mirecourt en 1820? Dai^f; l'impossibihté de faire la lumière sur ce point, nous signalerons seulement le violon du Conservatoire (Inv'^n^* 101$) qui apporte quelques dé« tails, sans permettre cependant de préciser l'identité de son auteur. L'étiquette qu'il porte est ainsi conçue : Josephus Laurentius Mast fecit Appollini Deo Harmoniœ, 1816, réparé chez Sch:zbert, Epinal^ 183 1.
Fils d'un luthier de Mirecourt, François Chanot
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clait enlré dans la manne au sortir de FÉcole polytechnique. Rendu à la vie privée après la Restauration, il se persuada, envoyant travailler les ouvriers de son père, que les instruments à archet étaient construits contrairemont aux lois de Tacoustiquei Précédant le physicien Savaut, il parvint à produire un violon qui soutint avantageusement le parallèle avec les violons anciens et reçut l'approbation des deux académies des Sciences et des Beaux-Arts * et valut à son auteur, avec les éloges les plus flattettrs, une médaille d'argent en 1819. Un de ces violons, fait en 1818 pour Viotti, et un violoncelle sont au Conservatoire. Rappelé à racllvité, peu après sa découverte, F. CnANOT abandonna ses Iravauîc et partit à Rochefort où il mourut en 1823 (Vidal dit par erreur 1828). Son frère Georges Ghànot, tié à Mirecourt le 26 mars 1801, qui avait embrassé la profession paternelle, s'était fixé à Paris en 1819. Il passa une année chez CiÉwENTet entra en 1821 chez Gxnd qu'il ne quitta que pour s'établir en 1825. Pendant quelque temps, il construisit des instruments sur le modèle imaginé par son frère, mais il fut bîentt^t contraint d'y renoncer. G. Ghanot a laissé la réputation d'un habile ouvrier et d'un parfait connaisseur en instruments anciens. Il a produit beaucoup d'instruments pour l'étranger; en 1844 il n'occupait pas moins de 20 ouvriers. En 1847, il fit une basse dans laquelle était une seconde caisse, dans le but de don^ ner plus d'énergie au son. Il se retira en 1872 ap^ès
* Mmit.univ,, i8i7,26juiU.,J). 924, Id. ï8t9,3 avril,p. looii
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avoir brillamment figuré aux diverses expositions (M. H., 1827, méd.d'arg., 1839-44-49; de 2^ cl. u^Ç), confiant sa maison à son gendre Marie-Joseph Chardon (né à Paris le 22 mai 1843) qui, marchant sur ses traces, présenta à l'exposition de 1878 un double quatuor, d'une bonne facture et dont les bois étaient choisis avec soin (méd. d'argent). G. Chanot est décédé à Courcelles (S.-et-O.) le 10 janv. 1883 *. Le fils de M. Chardon (Marie- Joseph -Antoine-Georges), né 22 avril 1870, après s'être exercé à la lutherie sous sa direction, le seconde maintenant dans ses travaux artistiques.
Un autre membre de la famille Gand, Guillaume- Gharles-Louis, né à Paris le 22 juil. 1792, frère de Charles-François, fut aussi élève do N. Lupot et succéda à son père en 1820 à Versailles où il mourut le 31 mai 1858. Guill. Gand n'a produit qu'un très petit nombre d'instruments, mais ils rappellent la belle manière de son maître et sont très estimés. Il passa un violon de 1810 à la vente Miremont et le Conservatoire en possède un, daté de 1855, genre Stradivarius, parfaitement imité.
Bien que les qualités des instruments de Clément (1820-47) aient été appréciées parles jurys de 1823 et 1827, il ne reçut qu'une médaille de bronze. Ce luthier, dit-on, travaillait peu par lui-même ; il em-
1 Son fils, appelé aussi Georges Chanot, s'en fut à Londres en i85i chez le fi'èi'e du luthier parisien Maucotel, et s*y établit en \858; il prit part à rexposilîon . de tS^B où îl r^ôçut une mention honorable.
ployait d'habiles ouvriers tels que G. Ciianot, Calot (né à Mirecourt en 1810) et Augière. Ces deux djerniers s'associèrent en 1830, Clément inventa une cheville à frein. A Lejeune (J.-C. ?) qui avait fondé sa maison en 1776 avec cette enseigne « Au Dieu de l harmonie », succéda vers 1822 son neveu Guill. Hàrtin qui eût lui-même pour successeur, en 1H63, un de ses neveux, Charles Martin' dont le fils Alexandre a pris la maison en 1890. Ces luthiers se sont occupés surtout de la vente de toutes espèces d'instruments et de la réparation des instruments à cordes. De François Steininger, quelques bons spécimens sont restés. En 1887 deux de ses violoncelles atteignirent en vente les prix de 410 et 650 fr. En 1827, ce luthier avait tenté d'améliorer les cordes basses, au moyen d'un renfort de bois collé sous la table près de la barre d'harmonie.
J.-B. Vuillaume, né à Mirecourlle 7 oct. 1 798, premier fils de Claude (né en 1772) qui faisait des instruments bon marché, a conquis une haute situation dans la lutherie au xixesiècle par le nombre prodigieux d'instruments qu'il a signés et par les savantes analyses qu'il fit, avec Savart, des instruments dès maîtres italiens. Venu à Paris en i8i8,j.-B, Vuillaume entra d'abord chez Ciianot où il resta jusqu'en 1821, puis chez LÉTÉ *, avec lequel il s'associa ensuite. C'est en 1828 qu'il resta seul à la tète de son ateher ; il avait déjà
^ Simon Lété, de Mirecourt, s'était fait une spécialité d'instruments bon marché. Il fit remarquer en 1823 un violon de 25 fr. assez satisfaisant, etc. Il reçut à cette occasion une mé«
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exposé Tannée précédente de très bons violons au prix de 200 fr. (méd. d'argent). De bonne heure ce luthier se proposa d'imiter les Stradivarius, les Amati, les Maggini, les J. Guarneri; il y réussit parfaitement, le jury de 1834, le reconnut en ces termes :
Les instruments qu'il a construits trompent la vue par l'aspect et le genre de travail ; ils ont l'avantage infiniment plus précieux d'imiter avec tant de perfection la qualité des sons de l'instrument ancien pris pour modèle, que l'oreille la plus exercée peut s'y laisser tromper.
Deux violons, sur cinq réservés, deux altos sur trois, une basse sur trois, obtinrent le premier rang en 1839 et valurent à Vuillaume une médaille d'or, rappelée en 1844 et suivie de la grande médaille d'honneur (Londres, 185 1). C'est par une étude sérieuse des instruments anciens et par l'observation scrupuleuse des plus petits détails de leur structure, l'épaisseur des tables, etc., que Vuillaume parvint à reproduire les qualités caractéristiques des instruments des maîtres ci-dessus. 11 en fit une démonstration éclatante en 1855 avec quatre violons construits d'après les procédés de chacun d'eux; l'illusion fut absolue au point de vue de la sonorité et d'habiles artistes s'y trompant, crurent entendre, des Stradivarius et des Amaii et non des Vuillaume. En même temps il exposa un alto conçu
daUle d'argent. Son fîls Nicolas- Antoine s'occupa de la construc* tion des orgues avant de prendre sa succession (Voir S HI).
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dans les véritables proportions par rapport au violon et au violoncelle ; la sonorité en était des plus belles, mais le maniement en était incomtnode et peu pratique Son octo-basse*(i849-5o), véritable mastodonte de 4 m. de hauteur que Ton peut voir au Conservatoire (n' 203) est de même une fantaisie sans utilité, tout comme le violon muni d'une sourdine actionnée par la pression du menton, qu'il présenta en 1867.
L'archet, pour lequel Vuillaome recourait au concours des plus habiles faiseurs,tut aussi l'objet de ses études et il en détermina les véritables proportions d*après les plus beaux modèles de Todrte. Il ess&ya d'en fabriquer en acier creux (1854), mais il dut revenir au bois, beaucoup plus solide et plus souple ; puis, il en fit un dont la mèche pouvait se monte^ et se démonter en quelques secondes (1636). J.-B. VtUL- LAUME mourut le 19 mars 1875, laissant prés de 3,000 instruments (un violoncelle du Conservatoire porte le n° 2.876) ; il est vrai que cette énortne quantité ne lui appartient pas en propre, il occupa toujours un assez grand nombre d'ouvriers : en 1834-39, il en avait 8 à l'aide desquels il confectionnait annuellement 600 archets et 1 50 instruments * dont une partie passe à l'étranger », dit le rapport.
Trois autres frères de J»-B, Voillaume s'occupèrent de facture : Nicolas qui naquit en 1800, vint à Paris en 1832, et s'en retourna à Mirecourten 1842, dont la lutherie est fort commune; Nicolas-François, né le
^ Dubois, contrebassiste de l'opéra, avait déjà fait une oêto^ basse en 1834.
n mai 1802, qui s'établit à Bruxelles après être resté à Paris jusqu'en 1828, et mourut le 16 janvier 1876, dans la capitale du Brabant, où 11 avait apporté le premier, selon Fetis. les bonnes traditions de lalutherie française; Claude- François, né en 1807, s'adonna à la construction des orgues d'église» Un fils de ce dernier, Séb. VuilUnme s'installa à Paris» boulevard Bonne-Nouvelle ; il remporta une médaille de bronze en 1867, et mourut 9 ans après (17 nov. 1875). Nestor-Dominique Audinot également natif de Mirecourt (i 2 déc. 1842) qui avait fait partie de sa maison de 1863 à 1868 et s'était ensuite établi faubourg Si- Denis, lui succéda. Ce luthier s'occupe beaucoup de recherches sur les vernis et de réparations, mais il ne néglige pas la construction d'instruments neufs ; sa production s'élève actuellement à 588.
En mentionnant la fusion des maisons Gand et BEiiNARDEL,nous n'avous pu, pour ne pas interrompre l'historique commencé, faire connaître les origines de cette dernière qui comptait alors 40 ans d'existence. Elle avait été fondée en 1826 par Augusle-Sébastien- Philippe Bernardel, né à Mirecourt en 1802, brillant élève de N. Lupot et Ch.-F. Gand. Les expositions le tentèrent et il passa rapidement par les divers ordres de récompenses : mention 1827, médailles de bronze, 1834-39, méd. d'argent en 1844 pour alto placé au premier rang et médaille d'or en 1849. S. - Ph. Bernardel était dès lors définitivement classé. A Londres, en 185 1, il remporta une méd. de 2® classe. Le superbe violon imité de Maggini ainsi que la basse et la contrebasse qu'il présenta en 1855,
lui valurent une méd. de i™ classe. En 1859, ce luthier s'associa ses deux fils qui travaillèrent avec lui jusqu'au moment où ils devinrent les collaborateurs d'Eug. Gand (i866),el il se r^ira de façon à ce que la réunion des maisons Gand et Bernardel put se faire. Seb. Ph. Bernardel est mort à Bougival le 6 août 1870, laissant des instruments d'une facture très soignée et d'une belle sonorité, dont il y a un magnifique spécimen au Conservatoire. C'est lui qui eut ridéo de tailler en biseau la touche de la viole et de l'alto, afin de permettre le rapprochement du. sol et d'éviter ainsi le frisement des cordes (1830), et qui imagin a de filer à double trait les cordes des instruments à archets (1835).
Quoique son père ne se soit pas livré à la fabrication des instruments (il fut maître tailleur dans un régiment d'infanterie), Charles Jacquot appartient à une ancienne famille de luthiers de Mirecourt, dont le chef paraît avoir été Claude Jacquot qui vivait en 1645, ainsi qu'il résulte d'un travail que prépare M. Alb. Jacquot. {La lutherie d'art et la lutherie en Lorraine), Son apprentissage fait chez Nicolas et chez Breton ^ Ch. Jacquot quitta Mirecourt en 182 3 pour se rendre à Nancy, où il s'établit en 1 827. Mais attiré par la capitale, il confia sa maison à son fils en 1854 et vint en fonder une autre à Paris. Ce luthier, né
» Breton naquit à Mirecourt en 17B0, où il exerça, croit-on, de 1812 à i83o, époque de son décès. Il fut luthier de la duchesse d'Angouléme.Un violon sans date de ce luthier, dont les produits sont très soignés, fut dans la collection Samary.
à Mirecourt en 1804, travailla presque jusqu'à sa mort survenue le 29 mars 1880 à Sainl-Maur-les- Fossés, Ses instruments, sont estimés pour le fini du travail et la régularité de la forme ; ils lui valurent un certain nombre de récompenses aux diverses expositions où il se présenta*. Son fils Pierre-Charles Jacquot (Nancy, 10 mars 1862), ne crut pas devoir abandonner sa ville natale pour reprendre la maison de Paris ; il conserva celle qui lui avait été confiée en 1854, alors très prospère. En 1862, il avait pris part à l'exposition de Londres et oblenu la Prize medal pour la bonne qualité et le bon marché de ses instruments; en 1867, il reçut comme son père, une médaille debronzeet,en 1878, unemédailled'argent. Semblable récompense futdécernée, en 1889, à MM. Jacquot, père et fils, pour leurs instruments d'une belle coupe, vernis en imitation de vieux, dont la qualité principale était l'égalité de son, et, le i4Juil. 1892, M. P.-Ch. Jacqdot père^ recevait la croix de la Légion d'honneur* . Ses deux fils le secondent; l'aîné,
1 Nancy : méd. de bronze (i838), d'argent (1843); Paris : (1849; ment.hon., (i855); méd. d'or, Bayonne (1864); de bronze, Paris (1867). Une méd. do 2«cl. lui fut décernée, paraît-il, à Londres en 185 1; elle ne figure pas au palmarès français (Trav. de la Comm. fr., t. I,p. 53) bien qu'elle soit, avec le diplôme, entre les mains de la famille.
« Antérieurement, M. P.-Ch.Jacquotavait obtenu un i" prix à Metz (1861); une méd. d'or à Lyon (1872); des diplômes d'honneur à Bar-le-Duc (1880) et Alger (1881); depuis, MM. Jacquot père et (lis ont pris part aux expositions de Moscou (1891) et de Vienne (1892;, qui ne comportaient pas de récompenses ; actuelloment, ils ont des instruments à Chicago.
Etienne-Charles- Albert^ né le i8 sept 1853, élève et associé de son père, s'est fait connaître en outre comme écrivain, il a publié notamment La Musique en Lorraine, et un Dictionnaire des instruments de musique, etc., il est officier de l'Instruction publique et membre de la Société des Beaux-Arts des départements ; le plus jeune, Jules-Victor, est né le 12 août 1855. ^1 y Gut à Metz un autre luthier, Jean-Charles Jacot, né en 18 M et décédé à Pont-à-Mousson il y a' quelques années, dont le fils aîné, A. Jacot, est aujourd'hui à Paris où il s'occupe de facture ; le second, Lucien, premier prix de basson du Conservatoire en 1875, est à l'orchestre de TOpéra-Gomique et de la Société des Concerts du Conservatoire.
Originaire de Mirecourt, comme la plupart des^ luthiers, Etienne Laprévotte séjourna quelque tempâ' à Marseille, oùil était encore en 1821, avant de seflxer dans la capitale. 11 se fit d'abord remarquer par la parfaite exécution de ses violons. Mentionne en 182 3 , il reçut une médaille de bronze en 1827. Un des violons qui figura à cette dernière exposition est actuellement au Conservatoire (n** 40); c'est une belle pièce à encadrement d'ivoire et d'un vernis de couleur agréable Mais Laprévotte ne tarda pas à sacri^er à, la mode et il s'adonna à la construction des guitares. > En 1834 il recevait une mention pour une série de ces instruments de diverses formes ; en 1844 ce fut une médaille de bron^ip. Peux jolis spécimens de la f^ibri-, cation de ce luthier sont au Conservatoire (n°^ 279,. 286) ; ils portent, collée à l'intérieur, celte, singulière étiquette : a Guitare LaprévoUe, dédiée aux dames: » '
Ce galant luthier mourut en 185Ô. Aussi renommées que furent ses guitares, celles de liaeote ne lui cédèrent en rien. La médaille de bronze qu'on lui décerna en 1839 était accompagnée de cette flatteuse appréciation : < M. Laoote est un lulhier fort distin* gué, qui fabrique des instruments fort rechercbés du public. » Parmi celles qu'il exposa, il s'en trouvait une à 7 cordes, panfaitement exécutée et d'une fort belle qualité de son. En 1844, elles furent au premier rang (méd. de bronze). Le Conservatoire possède deux guitares de Lacdte de modèle différent. L'une, à 6 cor4es, datée de 1852; l'autre, hçptacorde, la septième corde étant disposée comme les cordes basses du Ihéorbe; l-étiquette indique qu'elle a été faite entre 1820 et 1830 (182.). En 1836, Lacote fit breveter une guitare à 10 cordes (décacorde) qu'il exposa l'année suivante. Un autre fabricant, celui-là de Mirecourt, Coffe-Ooguette présenta des guitares ornées avec goût et d'une belle sonorité (1834-39, méd. de bronze). Pons, de Grenoble, avait exposé en 1827 une guitare dont le manche se rapprochait ou s'éloignait à volonté des cordes, pour laquelle une mention lui fut décernée. La gqitare avait fait sa première apparition à une exposition en 1819; un certain Oelaborne en présenta qu'il nomma d'abord • guitare à double jeu et à registres •, puis à l'exposition suivante ( 1 82 3 ):« guitare à double jeu et à digitale ». Cette fois, ce spécialiste ne fut plus seul, il eut pour concurrents : Campion, dont la guitare à 6 cordes était en acajou avecgarnituresébène et nacre; Nicolas Legros de la Kouville qui présenta en outre de§i violons ^t
basses, ainsi qu'un fixateur à violon. Un descendant des célèbres Guadagnini, exposa une guitare en 1827 ; il n'est pas autrement coiinu, et L. Géo. Warnecke, de Nancy, ne Test que par le brevet qu'il prit en 1826 pour sa guitare-basson et la mention qu'il reçut en 1827, pour ses violons, violoncelle et alto.
Parmi les nombreux artistes qui font' honneur à la lutherie française, les frères Silvestre occupent incontestablement une des premières places. L'ainé, Pierre, qui vit le jour à Sommerviller près Nancy, le 9 août 1801, fit son apprentissage à Mirecourt, chez Blaise, et vint se perfectionner à Paris chez LupoT et Gand, père. Après avoir travaillé comme ouvrier chez ce dernier, il alla s'établir à Lyon en 1829 où son frère Hippolyte, natif de St-Nicolas-du Port (i4déc. 1808), vint le rejoindre en 183 1 au sortir de l'atelier de J.-B. Vuillaume. Ils restèrent associés jusqu'en 1848, époque à laquelle Hippolyte se retira. La lutherie de P. Silvestre est très estimée; dune sonorité remarquable, d'une grande finesse d'exécution et de forme séduisante. Ce célèbre luthier mourut en 1859. Rappelé à Lyon par le décès de son frère, Hipp. Silvestre reprit la maison qu'il céda en 1865 au fils de sa sœur, Hipp. Chrétien, et retourna finir ses jours à Sommerviller (3 déc. 1879). Né dans cette dernière ville le i^"" avril 1845, M. CHRÉTIE^^ n'avait donc que 20 ans lorsqu'il prit la succession de son oncle. Il ne faiUit pas à la tâche, et sous le nom do Silvestre neveu, il a su perpétuer l'excellente réputation qui lui avait été transmise* La médaille
de progrès à Vienne, en 1873, une médaille d'argent en 1878 et la médaille d'or en i88q, en sont les meilleurs garanis. Une coupe nette et élégante, un vernis transparent et une belle sonorité, telles sont les principales qualités des instruments de ce luthier. 11 est donc à regretter que la plus grande partie de son temps soit absorbée par les réparations — dans lesquelles il excelle d'ailleurs — puisqu'elles restreignent forcément sa fabrication d'instruments neufs. Depuis 1884, M. SiLVESTRE, neveu, a transféré son atelier à Paris, où il a vu rapidement augmenter sa clientèle grâce à son habileté et à ses persévérants efforts. Modestement, Séb. Paquotte (né à Mirecourt en 1800), s'installait à Paris en 1830 où il ne rechercha pas les succès bruyants ; quand il mourut en 1863, il ne s'était pas encore décidé à prendre part à une exposition. Son fils Sebastien^ né le 13 sept. 1843, faisait alors ses études au Conservatoire, où il remporta un 2* accessit de violon en 1864. Ne pouvant lui succéder, c'est J.-B. Paquotte, neveu du défunt, avec lequel il avait travaillé 8 ans avant de passer 1 4 ans chez Lafleur, qui reprit la maison,qu'il conserva jusqu'en 1888, époque à laquelle il passa la main à ^Q^fiX^ Henri- Félix (né k Paris le 11 mars 1857) et Placide (né en 1864). Plus ambitieux que leurs prédécesseurs, les frères Paquotte se présentèrent à réxposilion de 1889 et obtinrent, pour leurs débuts, une médaille de bronze, une belle qualité de son ayant été reconnue à leurs violons. Il n'est pas inutile de remarquer que l'un d'eux, Henri, a fait ses études musicales au Conservatoire dans la classe do
solfège de M. Lavionac et dans celle de viplQp de M. Sauzay, de 1873 à 1878. La réparation consti|.ii0 la principale occupation des frères Paquottb.
J.-A. Lapaix, de Lille, est de ceux qui crurent pouvoir obtenir de meilleurs résultats en fibandonnanl la forme classique des instruments à cordes. Peu satisfait sans doute du modèle qu'il imagina en 1B41, il en produisit un second en 18; ;, s'écartant moins que le premier des données habituelles, et dont la consr Iruction se vérifiait expérimentalement, en faisant vibrer les pièces de bois avec un archef, aux diverses phases de la fabrication. Lapaix imagina aussi de tailler les éclisses dans une pièce de bois creusée et évidée dans la forme ordinaire, de façon à n'avoir que six pièces à réunir au lieu des 24 qu'exige le système ordinaire. Il reçut une médaille de 2*^ classe en i3$5. Déjà, en 1838, Claude- v^ictor Rambaux avait terité de modifier la forme de la voûte et des éclisses ; en 1847, il façonna la table de ses violons par moitié, en portion de cylindre, et il leur donna à chaud, la courbure longitudinale, afin de ne pas trancher le fil du bois. Enfin, en 1855, il exposa un violon avec une seconde barre collée sur le fond et sur laquelle était posée rame, dans le but d'obtenir une meilleure so- . norité. Cet habile luthier, qui avait eu des médailles d'argent en 1844-49, en reçut une de 1'° classe. Né à Darney (Vosges) le 25 fév. 1806, il avait travaillé à Mirecourt de 1820 à 24, ensuite à Caen, chez Thibout. De 1827'à 38, il resta chez Gand père qu'il quitta pour s'établir à son compte. En 1857 il se retira à Mireeourt où il mourut le 25 juin 1871.
Après avoir travaillé chez J.-B. Vujllaume, Ch. Simonin revint à Mire(iourt, sa ville natale, puis il s'établit en 1841 . à Genève, qu'il quitta en 1849 pour se fixer à Toulouse, d'où il envoya divers instruments à l'exposition de 1 85 5 , enire autres une imitation de Jos. Guarneri d'une sonorité'ayant de l'ampleur, qui lui valurent une mention. Pierre-Napoléon JeandeL né à Courcelles-sous-Vaudéraont en 181 1 ou 12, doit être rangé parmi les habiles; à la seule exposition à laquelle il prit part, celle de 1855, il remporta une mé^ daille de i""" classe. Son apprentissage fait à MirecDurt, il s'en fut en 1835 ^^ez Charottb aîné, de Mil*ecourtg établi à Rouen depuis 1830, et lui succéda Tannée suivante avec Lucien Delau, dont il se sépara en 1848. Jeandel exerça jusqu'en 1878 et mourut peu après, le 10 mai 1879. Après un intervalle de 5 années M . A. Klein, marchand de musique et d'instruments, résolut de prendre la place laissée libre par Jeandel, et il fit appel à M. Antoine Brubach (né à Mirecourt le 22 janv. 1847) pour rétablir la fabrication des instruments à cordes à Rouen.
Jamais exposition n'avait encore réuni un aussi grand nombre de luthiers de talent que celle de 1855. Quelques-uns nous sont déjà connus, il en reste beaucoup d'autres à signaler dont les produits sont de plua en plus estimés. Charles-Adolphe Maucotel est du nombre. 11 avait 19 ans lorsqu'il vint de Mirecourt à Paris, en 1839, chez J.-B. VuiLLAUME,oùilne resta que 5 ans. i)ès 1844 il se mit à son compte. Après un premier succès en 1844 (méd. de br. pour alto placé au 2« rang), il se fit remarquer par d'excellentes imi-
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talions de Stradivarius et Jos.Guarneri, d'une sonorité pleine de distinction (méd. de 2^ cl., 1855). Les espérances qu'il faisait concevoir furent brisées par sa mort tragique (6 fév. 1858).
Charles Hennegand et Claude-Auguste Miremont ont cela de commun que, sujets français, ils figurèrent au titre étranger à cette exposition de 1855, parsuite du séjour momentané qu'ils firent hors de France. Le premier, Mennegand, est originaire de Nancy (19 juin 1822). Illravailla successivement à Mirecourt, à Paris, chez IUmbaux (1840), puis chez Madcotel (185 i), et partit à Amsterdam en 1852 où il resta jusqu'en 1857, époque de son retour à Paris. Il n*oblint pas de grands succès aux expositions; en 1855 une médaille de 2© classe lui avait été décernée ; en 1 867 et 1 878, il n'obtint qu'une médaille de tronze, bien qu'un de ses violons et un violoncelle aient été très remarqués du jury. Il fut plus habile réparateur que constructeur. Mfnne- GANu est mort le 9 janvier 1885 à Villers-Cotlerets. C'est à New-Yorkquele second,fiIs de Séb. Miremont, luthier de Mirecourt, élève de C -N. Collin, s'en fut l'année même où Mennegand s'installait en Hollande (1852). Son séjour chez les Yankees fut de plus longue durée que celui de son collègue, car il ne revint qu'en 1861 à Paris, où il avait déjà passé en 1844 et 46 (chez Lafleor et Bernardel), en quittant sa ville natale. Doué d'une merveilleuse sûreté de main, il faisait ses instruments avec une extrême précision et sans le secours d'aucun ouvrier; aussi portent-ils tous son cachet particulier. A chaque exposition, C.-A. Miremont reçut les plus hautes récompenses : médaille de
i" classe eu 1855 et 1862, d'argent en 1867 et 1878. 11 se retira en 1884 à Pontorson où il décéda en 1887, à l'âge de 60 ans.
Beaucoup de ceux que nous venons de signaler ont disparu sans laisser de successeurs directs. La lutherie d'art serait donc menacée d'un rapide déclin, si leurs élèves et ouvriers ne venaient former de nouvelles souches et assurer à la France un nombre suffisant de représentants exercés. Peu de nouveaux ateliers se sont ouverts durant cette seconde moitié de siècle, mais avec les anciens, il en reste encore assez pour répondre aux besoins actuels et soutenir le rang élevé auquel les luthiers de talent dont il vient d'être question, ont porté la production française.
Celui qui ouvre cette période est Joseph-Louis Germain. En quittant Mirecourt, où il naquit le 23 juil. 1822, il entra chez Gand père en 1840, et passa chez J. B. VuiLLAUME en 184; et devint premier ouvrier chez Gand fils en 1850. Germain s'établit en 1862. Malgré la grande supériorité de ses produits et l'habileté qu'il déployait dans la réparation des anciens instruments, sa trop grande modestie l'empêcha de se mettre en évidence pendant sa trop courte carrière. En 1870, il transmit sa maison à son fils Emile, et s'en alla mourir dans sa ville natale (5 juillet). Trop jeune pour rester seul. M. Emile Germain (il est né à Paris le 24 juillet 1853), s'associa avec un amateur nommé Dehommais qui avait entrepris des expériences sur les vernis. En 1882, ce dernier se retira. Pendant l'association^ il fut fait une centaine d'instruments au
nom de DEriOMHAiset Germain. Depuis, ce dernier s'est faitbeaucoup apprécier par le soin qu'il apporte tanl à sa fabrication purement artistique, qu'à la réparalion des vieux instruments à laquelle il suffit à peine, aussi ne se charge t-il de remettre en état que des instruments de valeur. En dix ans, M» Emile Germain a produit plus de 500 instruments presque toUs de sa main.
En 18Ô8, J. B.* Charles Collindit Colliû-Melia,naUf de Mirecourt (12 nov. 1841) se fixait à Paris. Elève de son père Claude- Nicolas (mort en 1864), doué d'aptitudes sérieuses, il réussit à torce de persévérance à attirer sur ses instruments l'attention des tnaitres du violon. L'exposition de 1878, lui donna l'occasion de les mettre plus en lumière et son attente ne fut pas trompée : il reçut une médaille d'argent à raison de leur beau vernis et de leur remarquable sonorité. Un semblable succès lui était réservé en 1889, et sans les accidents qu'ont éprouvé ses instruments^ par suite d'un vice de construction du bâtiment où ils étaient exposés, peut-être eût-il obtenu mieux. Les modètes adoptés par ce luthier sont Stradivarius, Amati et Guarneri» trouvés fort bons par le jury, de bois bien choisis et d'une belle facture. M. Collin-Mezin est officier d'Académie depuis 1884. U se livre beaucoup plus à la fabrication d'instruments neufs qu'à li réparation des anciens, aussi sa production s'élève-t-ellé a ce jour à près de 4.000 instruments. (?)
Paris est l'objectif général, tous rêvent d'y venii* sans songera l'encombrement qui rend les efforts si pénibles, alors, que d'autres villes offrent des i^eg»
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sources que l'on parait méconnaitre^et dans lesquelles un artiste inteUîgiBnl petit aussi bien se faire valoir, que dans la capitale. C'est probablement ainsi qu'a peilsé M. Hel (Pierre-Joseph), en allant fonder sa maison à Lille (1865), et rexpérientje a prouvé une fois de plus que l'on peut faire ses affaires et acquérir lu renommée en dehors de la capitale. Né dans les Vosges, à Mazirot, le 8 féV. 1842, M. Hel passa 7 ans a Mirecourt, 2 ans à Paris, chez Séb. Vcillaume, et un an, chez Nie. Darghe, à Âix-la-Ghapelle (1864-65), avant d'entreprendre la fabrication à son compte. Ouvrier de premier ordre, il fait lui-même ses instruments et, par un procédé qui lui est personnel, il vieillit les bois sans feu, ni acides, et leur donne ainsi une excellente sonorité. M. Hel, est en outre, inventeur d'une pointe de violoncelle (1878), et d'un •système pout^ fixer les chevilles, qui permet de tendre les cordes sans secousses, et sans qu'elles puissent se dérouler (1886) Une simple mention avait été le résultat de l'exposition de M. Hel en 1878 ; depuis, il n'a plus remporté que des médailles d'or : Lille (1882), Anvers (1885), Liverpool (1886), et Paris (1889).
De même que le précédent, M. Blanchard (Paul- François) n'a pas dédaigné la province. De Mirecourt oiiil naquit en i8$o, il vint à Lyon chez M. Silvestre neveu et après éti^e resté 7 ans ch>?z ce luthier, il travailla pour lui-même à partir de 1876. Les instruments fabriqués par lui, portent une cliquette spéciale formée d'une grecque sur laquelle s'enroule une banderole où se lit la légende de Duiffoprug*
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car', qui les distingue de ceux dont la conslruciion est confiée à ses ouvriers, lesquels portent simplement « fait dans Tatelier de P. Blanchard >. Ce luthier a rapidement conquis un bon renom ; à sa première exposition (1889) il se vit décerner une médaille d'argent avec ce commentaire : c facture soignée, « jolies fournitures, vernis transparent etd'une belle « couleur rouge ambrée. Sur trois violons entendus, < celui du modèle Guarnerius a été trouvé le meilleur : • il avait une bonne sonorité et une certaine distinc- « lion et l'alto était bon sur les quatre cordes ». C'est de bon augure pour l'avenir. Actuellement M. P. Blancjiaud lente la construction d'un violon miniature, dont la table ne mesure que 8 centimètres.
Amateur plus que luthier de profession M. Eloph Poirson, ex-commis principal du télégraphe à Lyon, s'est livré à la fabrication des instruments à arcliet par passion. Ayant soumis en 1878 unde ses violons à M. Mausick, il en reçut de telles félicitations qu'il se décida à donner carrière à son irrésistible aspiration. Le jury de 1889 reconnut dans ses instruments un grand soin de détails et remarqua un violon d'une très bonne qualité ; il attribua une médaille de bronze à l'auteur.
Celle petite excursion à travers la province nous a écarté un moment d.) l'ordre d'ancienneté que nous suivions. Revenons donc quelque peu en arrière pour signaler l'établissement à Paris de Nicolas-Emile
* Viva fui in sylvis, sum dura occisa securi; Dum vixi iacui^ mortua dulce cano, c'est-à-dire : « J'ai été vivante dans les forêts. La hache cruelle m'a tuée. Vivante j'étais muette, morte je chante doucement. »
Cherpitel qui, après avoir été dans Talelier de Grandjon, resta dans celui de Gand de 1859 à 1870 époque à laquelle il se mit chez lui. M. Cherpitel a été mentionné en 1878 pour ses instruments où se reconnaît une main habile. Il est né le 24 juin 1841 à Mirecourt et décédé au mois de février 189?; le magasin, est tenu depuis par sa veuve assistée de M. Ch. Moinel, son neveu*.
Bon élève de Miremont chez qui il entra en 1 876 M. Georges Cunault, (né à Paris, en i8;6), après avoir obtenu en 1878 une mention comme collaborateur, a formé en 1882 un atelier qui promet de devenir important. C'est également en quittant l'atelier de Miremont où il était entré en 1875 comme premier ouvrier, que M. Séb.-Aug. Deroiiz tenta la fortune pour son compte personnel en 1884. Fils de luthier,
* Aux quelques luthiers des départements dont il a été question dans le courant de ce paragraphe, ajoutons les suivants sur lesquels l'on a peu de renseignements : Mougnet de Lyon, inventeur d'une lyre-guitare (1811); Ghalon « luthier et facteur d'instruments à vent, à Châlons-sur-Marne » (1812); G. Roger, Montpellier (1820); Ch. Plumerel, Angers (1822;; Sulot de Dijon, auteur d'un violon à 3 tables (1829); Amelot, Lorient (1829) ; Salomon Lacroix qui proposa un nouveau système de barrage ; Pierre Pacherele, né à Mirecourt en i8o3, établi à Nice, puis à Gênes, Turin et fixé définitivement en 1889 à Nice où il mourut lo 3i déc. 1871; J.-B. GaUlard-Lajoue, Ch. LuUier, à Douai et Fr. Mette, exposants en i855; François Brugère, né et décédé à Mirecourt (1822-1874) dont le fils Ma la ko iï Brugère, né en i856 ou 57 est établi depuis quelques années à Marseille ; BaiUy, de Mirecourt, méd. de bronze en 1878 pour lutherie de peu d'apparence mais de bonne qualité, figure parmi les exposants de 1893, à Chicago.
néà Mirecourt le 29 juin 1 848, M. Deroux, en sortant de la maison paternelle alla se perfectionner à Lyon che« SiLVESTRE (1866-69). C'est dire qu*il a acquis des connaissances précieuses, dont il recueille déjà les fruits* Une médaille d'argent en 1889 çst venue attester la bonne facture de ses instruments et la distinction, Tarapleur et aussi leur égalité de son.
Depuis 1890, M. Simoutre (Nicolas-Eugène), s'est fixé à Paris, revenant de Baie où il avait fondé une maison en même temps qu'à Mulhouse (1860), après avoir exercé pendant 4 ans à Strasbourg. Ce luthier est né à Mirecourt, le 19 avril 18^4; il travailla d'abord avec son père Nicolas Simoiitre (né dans la même ville en 1788, qui s'était établi en 1820 et qui s'installa à Mets en 1844, où il mourut en 1870), puis chez DARcnE(t852) à Paris, et che2 Ch. Roth, à Strasbourg (1856). M. N. E. Simoutre est un chercheur qui a pensé améliorer la sonorité des instruments à cordes par l'addilidn du support harmonique (1885) et de la barre semiadhérente (1887), appendices 'de différentes formes qui se placent sous la table d'harmonie, dont il a donné la description dans diverses brochures : Un progrès en lutherie (i 886) et Supplément aux nmatettrs de. violon (1889). Antérieurement (1883) il avait publié sous ce litre: Aux amateurs de violon, un résumé historique suivi d'une étude sur la construction de cet instrument. A l'exposition de Bàle (1877) et à celle de Zurich (1883), ce luthier obtint un diplôme d'honneur, mais, à Paris en 1889, il ne lui fut décerné qu'une médaille de bronze qu'il crut devoir refuser.
Le dernier venu et le plus jeune des luthiers est
M. Paul JombaF, qui après avoir travaillé quelque temps dans Tatelier Gand et Bernârdel, a formé, en 1892, une maison qui n'a pas encore d'histoire.
A côté de la lutherie artistique, la lutherie courante occupe une place honorable, et ses produits, pour ne pas avoir la valeur et les qualités de la première, ne sont pas absolument à dédaigner. Tout le inonde ne peut s*offrir ces beaux instruments, œuvre patiente et personnelle d'artistes de talent, pour lesquels la précision^ l'ampleur et la distinction de la sonorité sont des lois inéluctables ; il faut pour les bourses modestes et l'exportation des instruments faits rapidement, le mieux possible et coûtant peu. C'est à Mirecourt qu'est née cette spécialité. Long^ temps les instruments sortis de cette petite ville des Vosges ont été considérés comme inférieurs et indignes de l'attention des amateurs, à raison des conditions dans lesquelles ils étaient étabhs, car, si la majeure partie des ouvriers qui ont illustré la lutherie sont originaires de Mirecourt, ce n'est qu'après avoir fréquenté des maîtres habiles et étudié sous leur direction, les plus beaux types d'instruments anciens et modernes, qu'ils sont parvenus à se distinguer. Les produit^ de la petite cité lorraine ne peuvent donc tirer une valeur quelconque de la grande réputation acquise par ses plus célèbres enfants. Néanmoins de -réels progrès ont été faits et il est juste de constater une supériorité relative dans la fabrication. Les saines traditions de la fabrication parisienne, écrivait Lissàjous en 18Ô3, ont pénétré
dans les Vosges et la fabrique de Mirecourt ne sera plus désormais célèbre exclusivement par le mérite du bon marché.
Le premier qui donna un certain développement à cette industrie, vieille de plusieurs siècles, est Didier Nicolas l'ainé, dit le Sourd, Il est le premier qui ait participé à une exposition. Il représenta la lutherie de Mirecourt à celle de 1802. Cettu initiative ne fut pas alors récompensée, mais quatre ans après, force fut au jury de reconnaître les qualités de facture qui distinguaient les produits de ce luthier entreprenant, et une médaille d'argent lui fut attribuée pour ses produits personnels. En 1819 il exposa un * violon pour les symphonies » c'est à-dire de facture ordinaire, les instruments de choix étant dors appelés € violons pour les quatuors ». De bonne heure Nicolas avait initié à la fabrication son fils Joseph, né en 1796, de sorte qu'à sa mort (18^5), ce dernier était en état de diriger l'important établissement qu'il lui laissa, car Nicolas n'employait alors pas moins de 600 ouvriers fabriquant pour un million d'instruments de musique dont les prix variaient de 2 fr, 50 à 60 fr. A ce titre J. N;cola3 reçut une médaille de bronze eni834. Nous ne saurions dire dans quel but il construisit en 185$ un violon à deux tables, pouvant se jouer des deux côtés et muni par conséquent de deux touches, deux chevalets, etc., l'utilité n'en est pas plus démontrée que celle du violon-alto entré récemment au musée du Conservatoire, car l'épaisseur des doubles éclisses n'en rend pas la tenue des plus faciles. J. Nicolas fils décéda en
1864 et. J -J. Derazey réunit sa maison à celle qu'il possédait et qui, après avoir obtenu une mention en 1839 et 1844, avait réussi à remporter une médaille de I'® classe en 1855 et en 1862, pour le bon marché et la bonne qualité de ses instruments. Sa production était en 1844, de 600 instruments par an, vendus de 5 à 150 francs.
Les succès de Nicolas engagèrent un de ses concitoyens à entrer dans la lice et, en 1839, apparut Buthod, ancien ouvrier de Vuillaume, qui se vit décerner une médaille de bronze. Il fabriquait à ce moment 800 violons, 40 altos et 50 basses environ par an ; les violons au prix de 5 à 40 fr. Depuis, cette maison a pris une extension considérable. Buthod remp'aça Duchêne vers 1848, comme associé de Husson, fabricant d'instruments à vent, auxquels se joignit, vers 1857, M. Louis-Émile-Jérôme Thibouville, né à Mouettes, le i''^ fév. 1833, de Louis-Martin Thibouvi XE, également facteur à La Couture. Cette société fit donc sous le nom de Husson et Duciiéne, puis sous celui de IIusson et Buthod et ensuite HussoN, Buthod et Thibouville, le commerce général d'instruments de toutes sortes; eu 1849 elle avait pour enseigne : Aux grands Magasins d'instruments. Devenu seul propriétaire des diverses manufactures, un peu avant 1867, M. J. Thibouville-Lamy donna une impulsion nouvelle à la production en transformant le système de fabrication.il substitua peu à peu au travail manuel, le travail mécanique permettant d'augmenter la quantité d'instruments et d'abaisser les prix à ce point qu'à Vienne, en 1873, il put présenter au jury
ses fameux violons à 5, lo et 20 fr. C'est par la création <le diverses machines et par la division du travail que M. Thibodville-Lajiiv est parvenu à ces résullats surprenants sous le rapport des prix et de la production qui s'élève, paraît il, à environ 30.000 instruments par an. Ainsi que l'a fait remarquer FÉTis dans son rapport de 1867, c ces séries d'instruments ne sont dignes d'éloges que comme des objets de commerce et d'exportation ; ils n'ont pas de rapport avec les produits de la lutherie de précision, et il ne s'agit pas dans leur examen de rechercher l'ampleur, la distinction et l'égalité de la sonorité, mais ils ont la supériorité relative dans la lutherie commune. » M. Thibouville-Lamy, en différentes usines, réunit toutes les branches de la facture. A La Couture se font les instruments en bois et à Grenelle ceux en cuivre ; en 1864, il acheta la fabrique de cordes harmoniques fondée par H. Savaresse ^ à Grenelle, et dès lors commença une sérieuse concurrence à l'Italie. .En 1878, 800,000 boyaux de mouton étaient transformés en cordes harmoniques par les soins de 120 ouvriers. M. Thibouville-Lamv est l'inventeur d'un appareil spécial à l'aide duquel on peut constater sur les cordes, des différences de diamètres d'un centième de millimètre. Aussi nombreuses sont les récompenses obtenues par ce grand industriel *. A Paris, en
1 Depuis i76(), la famille Savaresse s'occupait de la fabrication des cordes harmoniques.
^ Ne citons que Us dernièresetplus importantes : médaille du progrès et décoration de François-Joseph (Vienne 1873), grande
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1878 et 1889, M. Thîbouville-Laiiy fut membre du jury et, par conséquent, hors concours; à celte dernière, il remplit les fonctions de rapporteur du jury. Chevalier de la Légion d'honneur le 10 avril 1877, il a été promu officier le 1 5 janvier 1892,
Parmi les autres fabricants qui s'adonnèrent à la lutherie commune, citons Grand Gérard, à la fin du xviu« siècle et au commencement du présent ; Remy, dont rétablissement date de 1835 ; Gantrot aine, dont nous parlerons plus loin et Grandjon aine, auquel succéda son fils (méd. de i'^ cl., 1855, de br., 1807, m. h., 1878), puis son gendre, M. JU. Lantez.
A Reims, M. Emile Hennesson s'est aussi fait une spécialité d'un modèle de violon à bon marché qu'il a nommé Guarini, pour lequel une mention lui fut accordée en 1878 avec cette note < bon pour le prix ».
Nous n'avons rien dit encore des fabricants d'archet, cet accessoire sans lequel le meilleur instrument n'est qu'un corps inerte ; nous ne saurions cependant les passer sous silence, car si l'Italie peut à juste litre revendiquer la perfection du violon, c'est à de modestes artisans français que revient la réforme définitive de l'archet. Ce sont les Tourtr qui ont créé le type que l'on n'a pu depuis qu'imiter et non transformer.
Tourte père et son fils Xavier passent pour avoir supprimé la crémaillère à laquelle ils substituèrent la via à écrou mue par le bouton placé à l'extrémité in-
méd. d'honneur (Santiago, 1S75), prize medal (Philadelphie,
férieure de la baguette, vers 1740. Ils sont les auteurs de la courbure de la baguette, de la forme plus élégante de la lèle des archets, perfectionnements préliminaires, qui devaient être complétés par François Tourte (né en 1747). C'est lui qui fixa définitivement les règles essentielles à observer : longueur, poids, coupe, courbure, etc., avec une telle précision qu'elles ont été universellement adoptées. Il choisit le bois de Pernambouc, inventa la. virole en métal adaptée à la hausse pour maintenir les crins, couvrit d'une plaque de nacre la partie delà mèche reposant sur la hausse, et constitua ainsi ce que Ton nomme Tarchet à 7'ecouvrement. Pour la construction des archets, F. Tourte n'a pas eu son égal au monde ; Spohr l'a constaté dans sa méthode de violon^ et les prix qu'ils atteignent aujourd'hui le prouvent surabondamment. F. Tourte faisait payer ses archets ordinaires 36 f, et ceux à garnitures 72 livres ; on les paye maintenant de 200 à 500 fr. En 1887, à l'hôtel Drouol (vente Bonjour), un archet de violoncelle — les plus rares — atteignit le prix fabuleux de iioo fr., c'est M. Hill, de Londres, qui s'en rendit acquéreur. F. Tourte mourut au mois d'avril 1835 après s'être acquis une grande renommée « sans la désirer, a dit fort justement Fetis, et sans avoir conscience des droits qu'il y avait >. Depuis, la France a produit un assez grand nombre de fabricants d'archets qui, sans l'égaler, ont néanmoins marché sur ses traces : François Lupot qui ajouta à la hausse la doublure en métal appelée coulisse, auquel succéda Dominique Peccate (né à Mirecourt le i $ Juil. 1810)^ dont les baguetteiB peuvent
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rivaliser avec celles de F. Todrte, mais qui, à partir de 1847, se retira dans sa ville natale pour ne plus travailler que pour quelques amateurs ou artistes distingués. Il y mourut le 13 janv. 1874. De nos jours, Charles Peccate s'efforce de soutenir la réputation du nom qu'il porte; en 1889, il a obtenu une médaille d'argent pour sa collection d'archets de bonne qualité. Jacques Laflenr (Nancy, 1756 — Paris, 1832) s'est aussi distingué dans la confection des archets ; comme son père, Jos.-René-Lafleur (Paris, 9 juin 181 2 — Maisons-Laffitte, i8fév. 18.74), fut fort habile et produisit des archets comparables aux meilleurs de F. Tourte. Citons également parmi les dignes continuateurs de ce novateur : Eury( 1820), Persoit, qui travailla pour J.-B. VuiLLAUMEde 1821 à 43 ; Jos. Fonclause (né en 1800, mort en 1865) ; Nie. Maire (Mirecourt, 28 déc. 1800 — Paris, 17 juil. 1878), Pageot, fils de Louis Simon, né à Mirecourt 1025 janvier 1791, où il mourut le 24 août 1849, après avoir obtenu une mention en 1834 pour le fini de son travail; J. Henry (né à Mirecourt en 18 10 ou 1823, décédé à Paris en 1870), Gradadam dit Adam (Mirecourt, 26 fév. 1823 — 19 janv. 1869), bien supérieur à son père Jean- Adam, Simon (né à Mirecourt le i"" déc 1808), Geo.- Fréd. Schwartz (Strasbourg, 7 avril 1785 — 29 déc. 1849), fils de Bernard, luthier, décédé en 182 1 ou 22, et frère aîné de Théophile-Guillaume (né le 1 3 oct. 1787, déeédé le 29 juil. 1861), également luthier à Strasbourg, où son fils (né le 3 sept. 1821) lui a succédé. Enfin, Fr.-Nic. Voirin, qui selon quelquesuns est le meilleur après Tourte, Peccate ne venant
2Ôt XIX^ SIECLE
qu'ensuite. Il esl certain que cet artiste avait une habileté peu ordinaire. En s'inspirant des modèles du créateur de l'archet moderne, il leur apporta quelques améliorations de détail d'un heureux effet. La tétede ses archets est moins carrée, elle chanfrein dont il les a pourvus, en fait ressortir la finesse. Né à Mirecourt le i" oct. 1833, F.-N. Voirin est mort à Paris le 4 juin 1885. N.-Alf.-Jos. Lamy. né à Mirecourt le 8 sept. 1850, s'est perfectionné à l'école de Voîrin ; il fait ses efforts pour s'élever à sa hauteur; une médaille d'argent lui a été décernée en 1889.
g V. Facteurs d'instruments a vent (bois).
Pendant la plus grande partie du xvm® siècle, cinq facteurs suffirent à construire les instruments àsouffle humain, (dits à vent; en bois. Au début du xix«> ils furent encore peu nombreux, mais peu à peu leur nombre s'accrut et s'éleva un moment 335, pour ne décroilre ensuite que très légèrement. Les anciens facteurs fabriquaient cinq sorîes d'instruments, ceux de ce siècle firent do même en grande partie, cependant quelques-uns se sont spécialisés à un seul Instrument ou à une seule famille : flûte, serpent, etc, ou hautbois, cor anglais, etc.
Plusieurs ds ceux que nous avons mentionné au chapitre llf, exercèrent pendant les premières années du xix" siècle, rappelons-le sans revenir sur leur compte et arrivons aux nouveaux venus.
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Nous voyons tout d'abord Pezé, de 1800 à 1830, auteur d*un basson à 6 clés (musée Sax) et d'un serpent à 4 clés du Conservatoire (n® 644) dont la forme offre quelque analogie avec celle de l'ophicléïde ;Baumann de 1800 à 1830, dont un basson à 7 clés fit partie du musée Sax et qui a une clarinette à 6 clés à Bruxelles: il fit aussi, suivant une annonce de 182$, des contrebassons et serpents basse.
Laurent borna sa fabrication à la flûte et il fit ce que personne n'avait encore tentée en substituant le cristal (verre coulé) au bois. Il est aussi le premier facteur d'instruments à souffle qui se soit présenté à une exposition. C'est à celle de 1806 qu'il fit apprécier sa flûte en cristal ; le jury constatst que le son n'était pas altéré par le changement de matière et que l'instrument conservait sa justesse en dépit des variations atmosphériques, et il lui donna une médaille d'argent*. Plusieurs spécilnens de ces instruments sont au Conservatoire (n^* 428, 445-6) ; l'un a 7 clés en argent, l'autre 8 , ornées d'améthystes. En 1835, Laurent faisait des flûtes de i à 12 clés, l'année précédente il avait réussi à construire une flûte descendant au sol du violon, dans laquelle il remplaça les longues tiges des clés par des fils d'argent. Ce facteur semble avoir cessé de fabriquer après 1848. Holtzapffel (1806-43), était marchand de musique au Palais-Royal, mais il paraît avoir fait des flûtes. En 1807 il fit breveter un système de flûte sans clé. En 1823 , il annonçait des flûtes de i, 4, 6 et 8 clés, cette
* Rapp. à l'Acad. des Beaux-Arts. (Le 3/on. i/neu., 1806, p,72o.)
d< mière avec un perfectionnement de sa façon. S'il plane quelque doute sur la qualité du précédent, il n'en est pas de même de Clair Godefroy aîné qui a consacré sa longue carrière à cet instrument : établi en 1 8 1 4, il ne cessa d'exercer que peu de temps avant 1878. A pariîr de 1823, il ne laissa passer aucune exposition sans y prendre part et sans y remporter un succès *. De bonne heure il se fit remarquer par la justesse de ses instruments et à dater de 1834 il occupa toujours le premier rang. En i 839, Godproy était cité comme ayant le plus contribué, avec Buffet, à introduire en France la flûte Boehm et à la modifier avantageusement. 11 exposa chaque fois des clarinettes, Irautbois et flageolets, mais il dut négliger quelque peu ces instruments, car c'est toujours pour la flûte et particuhèrement la petite flûte Boehm qu'il fut récompensé. Après la mort de Godfroy sa veuve conserva quelque temps la maison et participa à l'exposition de 1878 (méd. d'argent). Son fils Frédéric exerça quelque temps ; il fit breveter en 1834 un nouveau système de ressort à boudin en spirale, pour supprimer le frottement et faciliter le remplacement des ressorts cassés. P. Godfroy jeune, frère de Clair, fabriqua aussi (1823-45 environ); il avait une maison à La Couture. Peu de temps après C. Godfroy, apparaissait Bellissent, mais il s'en fallut que son exercice fut aussi long (1818-42) et sa réputation aus-
' Il reçut une mention hon. en 1823 ; des méd. de bronze en 1827, 34-39-44; des méd. d'argent en 1849 6t 67; une méd. de 2« classe en i85i et de r« classe en i855 et 1862.
si grande que pour lui ; ses flûtes, bien construites cependant, lui valurent une mention en 1823 et 1827. A cette dernière exposition it présenta une flûte à 6 clés à recouvrement, dont les trous étaient bouchés avec du liège, du prix de 1000 fr. ; une autre engrenadille à patte de si etmuniede 13 clés, offrait diverses innovations : les trous bouchés par les clés étaient garnis d'un tube en argent et les tenons étaient montés en liège et renforcés par une virole en argent ; elle coûtait 600 fr. Enfin, un dernier système de Tinvenlion de Bellissent était pourvu d'une mécanique permettant de hausser ou de baisser le diapason en jouant. En 1834, il exposa une flûte en argent avec ornements en or à patte d'w/, pourvue de 8 clés et une autre en grenadille à 12 clés. Comment Jean Louis Tulon (né à Paris le i 2 septembre 1786), virtuose célèbre, s'improvisa-t-il facteur ? On ne sait, mais ce n'est pas à coup sûr pour combattre la flûte Boehm, puisqu'elle ne parut qu'après 1832 et que nous le trouvons fabricant dès 1818. Adversaire du nouveau système, il le fut résolument, et jusqu'en 1855, dernière exposition à laquelle il participa, Tulou présenta toujours des flûtes coniques perfectionnées par lui et par son collaborateur J. Nonon. Cette^ hostilité s'explique. Possesseur d'un talent merveilleux, Tdlou ne voulut pas, même au prix d'une plus grande facilité d'exécution, sacrifier les avantages que lui offrait l'ancienne flûte, car la nouvelle, il faut bien le reconnaître, changeait la nature et la qualité de certains sons, par suite des modifications apportées à la forme et au diamètre du tube, à la dimension et à la po-
silion des trous. Tllou en vil plus les inconvénients que les qualités, et comme il fallait perdre certain» avantages pour en acquérir d'autres, notre célèbre . flûtiste préféra le stalu quo, et il faut Ten excuser. 11 est juste d'ajouter que les flûtes construites par To- Lou selon son sysième, avaient de réelles qualités ; elles furent toujours placées au premier rang aux diverses expositions (méd. de br. 1834-39, d'arg. 1844- 49, M. H. 18$ I, méd. de \^* cl. 1855). Pour faire disparaître l'inconvénient des corps de rechange et surtout celui de la pompe, il imagina de leur subslituer des anneaux qui se plaçaient aux emboîtures et allongeaient l'instrument d'un demi ton ou d'un quart de ton, suivant leur grosseur. Ce facteur virtuose fit quelques hautbois qu'il présenta en 1844 et 1855. A partir de ce moment il semble avoir renoncé à la lutte, car il cessa de figurer parmi les facteurs, bien qu*il ne mourût que le 18 juillet 1867. En 183 1 Tulou avait pris pour contre-mailre Jacques Nonon né à Metz en 1802, qui lui avait soumis trois ans avant, un système de flûte de son invention, dont le Conservatoire possède un exemplaire (n^ 449). En 1853 ils se séparèrent et J. NoNON construisit jusqu'à 1867, des hautbois dans lesquels il avait simplifié le mécanisme, en adoptant une nouvelle disposition des trous et des clés (méd. de 2° cl., 1855.) Bien qu'il ne fût pas fabricant, Victor Coche, célèbre virtuose apporta quelques modifications à la flûte Boehm, pour lesquelles il reçut une médaille en argent (1867). Il doit être mentionné surtout pour son ardeur à propager ce système, dont il fut, dès le principe, un adepte fervent. Son exemple
et V Examen critique de la flûte ordinaire comparée à la flûte Boehm, qu'il publia en 1838, ont fortement contribué à l'adoption en France de cet instrument, surtout lorsque plusieurs de nos facteurs l'eurent doté de divers perfectionnements indispensables.
De la flûte au flageolet, la transition est facile; revenons donc un instant en arriére pour signaler Pnident-Thierriot (1812-30), et CoUinet (1823-42), qui s'adonnèrent spécialement à cet instrument que l'on a vu disparaître sans regret, malgré les perfectionnements que lui ont apporté plusieurs facteurs, tels que Buffet. Un autre instrument, heureusement disparu, est le serpent qui eut aussi ses spécialistes en la personne de Baudoin (1812-36), et de Forveille qui, en 1822, lui donna la forme du basson et reçut une mention en 1823. Forveille cessa de fabriquer vers 1839; deux de ses instruments sont au Conservatoire (n°" 645 -646). En 18 3 5-3 7, il y avait deux autres facteurs de serpents : Malet qui les faisait droits et courbés, et Turlot qui s'en tenait aux droits.
Lebassoneutaussi ses spécialistes : Savtry père que Ton trouve, de l'an VII jusqu'après 1826, parmi les facteurs, fit peut-être aussi d'autres instruments *, mais Jean-Nicolas Savary, son jeune fils^s'adonna entièrement à cet instrument pour lequel il acquit en son temps iine grande réputation, Rien d'étonnant à cela, d'ailleurs, car, premier prix du Conservatoire en 1808, puis basson solo au théâtre des Italiens, il fut plus
Ml y a au Conservatoire un fifre en «i bémol de ce facteur, que son flls joua pendant qu'il fit partie des pupilles de la gardé impériale (n** 426.)
à même que quiconque de reconnaître les imperfeclions de l'instrument et d'y remédier. En 182^, il avait formé un atelier distinct de celui de son père, et apporté quelques innovations dans la construction du basson : petite branche a coulisse mécanique (crémaillèr3), et culasse à bascule. Divers instruments de Savary jeune sont au Conservatoire. Il cessa de fabriquer avant 1840. Son frère aîné exerça quelque temps, nous en suivons la trace de 1829 à 1853. Le fon Js Savary jeune fut acheté, croyons-nou5 par Galander (1835-55) qui inventa, vers 1853 un basson mililaire en si b, dit galandronome et dont il y a aux Arts et Métiers un serpent en forme de basson, avec bocal et pavillon en cuivre, muni de 3 clés. Ces deux fonds réunis devinrent ensuite la propriété de Geo. Schubert qui, en 1854, avait succédé à Adler. Cet Adler (Frédéric-Guillaume), s'était établi à Paris, un pou avant 1809, année où il apporta quelques améliorations au basson. En 1827, il exposa un basson à 15 clés, « bien exécuté, en bois des îles », pour lequel il obtint une mention et en 1839, il avait fait subir à cet instrument divers changements indiqués dans le rapport du jury :
Le basson de M. Adler diffère du basson ordinaire en ce qu'il est un peu plus long, qu'il se termine par unpetit pavillon, et qu'au moyen de deux nouvelles clés on peut en tirer deux sons aigus de plus : le ré et le mi b. Il a une fort belle qualité de son, quoique un peu différente, par le timbre, de celle du basson ordinaire, auquel il semble supérieur, surtout par la justesse, la pureté et Tôgialilé dËs sons. Du reste, lé doigté en est o\i plutôt
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peut en être le même que celui du basson aùcien ; aussi plusieurs -de nos artistes les plus distingués se sont-ils empressés de l'adopter. M. Adier est digne de la médaille de bronze.
En 1844, une semblable récompense lui échut pour un basson d'orchestre, unconlrebassonctun basson de nouvelle conslruction à pavillon en métal, remarqué pour l'intensité des sons. En 1849, autre médaille pour ses bassons placés au premier rang. Nous avonsvudoce facteur un basson à loclés, de dateassez ancienne puisqu'il n'a pas de trou pour le si grave, ni de clés pour les quatre doigts de la main gauche, et qui pourtant présente des inriovalions que d'autres ont cru imaginer depuis* : trou du bocal, 2 clés sur la pelile branche pour le pouce gauche et une clé dont la spatule est placée sur la culasse entre les trous de l'index et du mpdium, laquelle donne les trilles si-do dièze^ do-do dièse, do dièse ré ^ ré-mi b du registre moyen et sol-lay la-si b aigus. Au Conservatoir^il y a un fifre de ce même facteur. Fr. G. Adler eut un fils Fred.-Alexandre né à Paris le 26 déc. 1813, qui fut élève de basson au Conservatoire en 1837, mais nous ne savons s'il s'est occupé de facture. En 1854, le fonds Adleu passa entre les mains de Georges Schubert qui acheta ensuite ceux de Savary-Galan- DER. Après sa mort,* en 1857, ses fils qui avaient embrassé la profession de musicien, (l'un d'eux, Théodore, est aujourd'hui i" basson à l'Opéra) abandon-
\ Eug. Jancourt. Perfectionnements apportés au basson. Notice en létfe des 24 Exérciceë mélouii^c'Si o'p. 98.
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nèrent ce fonds, et le matériel fut vendu à Thôtel Drouot.
Plus que le basson, la clarinette occupa les facteurs, et nombreuses sont les tentatives de perfectionnements à enregistrer. Depuis 1 79 1, année où le clarinettisteX. LEFÈvnEla dota d'une 5'clef, jusqu'en 1808, il n'y fut faîtaucune améliora tionimporlante.En celte année, Jacques-François Simiolde Lyon, fil connaître le rcsuUat de ses recherches consistant dans reddition de deux nouvelles clés et dans diverses modifications aussi simples qu'utiles. La 6" clé ajoutée par SiMroT (petit doigt de la main droite), avait pour but de baisser le si b et de hausser le si naturel du chalume au (au-dessous de la portée) etde faciliter l'émission du mi b de la 4'' octave, tout en servante Iriller le sib Cl si du chahimeau et les mi et /a de la j° octave. La 7° clé (médium gauche) n'avait pour effet que les Irilles de la avec si qVs% b avec ut (2« octave). Un double trou, sous l'annulaire gauche, remplaçant avantageusement la clé (Tut dièse du chalumeau, servait à faire les cadences det/o dièse avec rc(i''*^ octave) et sol dièse avec la (3® octave). Parmi les inconvénients inhérents à la construction de \\ clarinette, l'écoulement de la salive par le trou du pouce gauche est un des plus . désagréable ; Si- MiOT tenta d'y obvier par l'adjonction d'un tuyau saillant à l'intérieur. De même la clé de sib ou de clairon se trouvait facilement obstruée par la salive, à cause de la petitesse du trou. Notre ingénieux facteur y remédia par un mécanisme qui, en conservant au pouce la branche ou spatule actionnant cette
clé, la faisait ouvrir en dessus du corps de Tinstrument, tandis qu'elle ne s'ouvrait ordinairement qu'en dessous. Ce système qu'un facteur belge nommé Albert a cru inventer longtemps après, donnait un si b plus sonore et une grande purelé à toute Toctave du clairon, en rendant impossible l'obturation accidentelle du tuyau d'âme. A la même époque Simiot construisait des clarinettes en ut avec corps de si h portant 10 coulisses et dont le corps des grandes clés se graduait dans tous les tons par une charnière mécanique*. En 1823, il exposa une clarinette en ut à laquelle il avait donné les qualités qui n'avaient appartenu jusqu'alors qu'à celle en si et une autre dite à mécanique, sans âme. Enfin ce facteur inventif soumit à l'Académie des Beaux-Arts en 1828 un modèle muni de 19 clés. Le musée Kraus possède une clarinette à 6 clés de Simiot et M. Millereau a de lui, une clarinette basse en fa,
J. F. Simiot s'attacha aussi au perfectionnement du basson. C'est lui qui, avant 1808 ajouta à la petite branche une coulisse destinée a faciliter l'accord, et une clé pour faire t avec aisance » le la de la 3» octave et d'autres pour le** naturel et Y ut dièse de la 1™ octave. Ses bassons dont les clés étaient d'un nouveau genre, plus jolies, plus légères et plus solides que les anciennes, a-'aient upe justesse et une égalité supérieure aux systèmes connus jusqu'alors. En 1817, il supprima le bouchon de liège fermant la partie in-
* Tableau explicatif des innovations et changements faits à la clarinette, pdiV Simiot, facteur à Lyon; iri-f% cnregisti'é à Ja bibliothèque impériale, 1808.
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férieure de la culasse en formant deux angles défectueux, il le remplaça par un canal en métal s'ouvranl à volonlé pour permettre récoulemont de la salive, qui conservait la forme ronde de la perce. En même temps SiMioT fit la pQlite branche à coulisses pour faciliter l'accord de l'instrument et il donna une forme évasée au pavillon pour accroître la vigueur des sons*.
Ces améliorations furent remarquées àrexpositiou de 1823 :
M. Simiot, à Lyon, fabrique des bassons auxquels il est parvenu à donner plus de justesse, plus d'égalité et une plus grande étendue de moyens que n'en avaient eu jusqu'ici les instruments de cette espèce. On y remarque un cramail interne à la coulisse, un piston pour extraire l'eau, une clé de si et une d*ut dièze au grave, une clé à^ut dièze aux deux octaves, une clé de si h et une clé de fa à levier à la première et à la seconde octave. Cet instrument renferme encore des tubes qui sont disposés pour éviter l'écoulement de l'eau par les ouvertures. Enfin on y remarque plusieurs améliorations dont l'objet est d'augmenter la solidité des tubes.
Il y a aux Arts et Métiers un basson de Simiot pourvu de ces divers perfectionnements; il est- à 9 clés (s/, re, mi b, fa dièse graves, /"a dièse, 50/ dièse), la petite branche, à coulisse, porte deux autres clés pour les sons aigus (pouce gauche). Simiot exerça jusque vers 1835, ^^^^ ^^ n'exposa qu'une seule fois, en 1823, et reçut une médaille d'argent; son fils,
* Rapport à rAcadémie des Beaux-Arts, 22 nov. 1817. Le Moniteur universel f p. 236.
André-Reine^ né en 1 815, est devenu compositeur de musique après avoir fait ses études au Conservatoire. Winnen,dont nous avons dit quelques mots au chapitre précédent, exerça jusque vers 1833, sajis avoir participé aux expositions. Il laissa plusieurs fils ; G. Chouquet en a signalé un, nommé Jean, qui naquit à Paris le 21 janvier 1795 et mourut le 12 novembre 1867. lien eut d'autres; Alex is-Nicolns- Vie- (or, né le 5 juillet 1816, qui fréquenta le Conservatoire (classe de flûte) en 1832 et Léon- Louis-Honoré, né le 3 1 août i8i7,élève de hautbois de la même école, de 1832 à 1834. Nous ne saurions dire quel est celui qui continua la fabrication des instruments, toujours est-il que nous avons vu des flûtes à une clé marquée : Vin7ien cadet, à Paris ; l'une d'elles^ appartenant au musée du Conservatoire, ofifre cette particularité que le disque de métal supportant le tampon est mobile sur un petit axe, de façon à rester parallèle au trou lorsqYie la clé est ouverte, au lieu de se trouver dans la position légèrement oblique de la tige de cette clé. Winnen père décédé, son successeur prit part à l'exposition de 1834; il y présenta entre autres, un nouvel instrument t inventé par feu son père et lui >, nommé bassonore^ t parce qu'il joue les « parties de basse et que tous ses sons sont pleins et « sonores i.Cel instrumentavait trois octaves d'éten-
* C'est donc par erreur que M. A. Jac^uot a dit dans son Dictionnaire (p. 19) que le bassonore a été inventé à la fin du xvMie siècle. II a donné aussi (p. 22) une définition inexacte, en écrivant que le trou latéral du bocal du basson est fait
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due depuis Vul du violoncelle et il rendait des sons plus beaux que ceux du cor et beaucoup plus intenses que ceux du basson, par suite de l'augmentation du diamètre de la colonne d'air et de l'adjonction d'un pavillon. Winnen soumit aussi au jury : une embouchure factice au moyen de laquelle t personne ne « devait plus être privé déjouer de la flûte par la perte « de dents, soit par suite d'une difformité des lèvres • ; un basson auquel il avait supprimé la mécanique actionnant la pompe (ou coulisse) et ajouté une semblable pompe à la culasse, et enfin des flûtes et clarineltes en bois « couvertes en cuivre > à l'usage de la cavalerie. Une médaille de bronze fut le partage de ce facteur. En 1839, quelques-unes de ces tentatives, améliorées, reçurent l'approbation du jury, notamment le basson à pavillon, émettant des sons « d'une intensité et d'une vigueur remarquables » ; quelques notes restaient cependant à ajuster et en 1H44, on distingua son bassoBore perfectionné, également en raison derinlensilé de ses sons» De nouvelles médailles de bronze furent accordées à Winnen qui ne reparut plus depuis aux expositions ; pourtant nous suivons sa trace jusqu'en 1860.
Un des plus anciens et des plus renommés fac^ leurs de clarinettes est François Lefèvre qui fit partie de la musique du Roi. C'est en 181 2 qu'il ouvrit son atelier; en ]823 ilreçutunemenlionpour sesclarinettes € parfaitement exécutées »; en 1827, une méd. de bronze pour une clarinette et une flûte de bonne
« afla que la salive ne puisse séjourner en jouant ». Il n'a d'autre but que de faciliter l'octaviation du ré.
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construction et le jury de 1834, confirmant celte récompense, constata que ses instruments étaient très estimés des artistes. Lefèvre fit breveter en 1835 un nouveau système de flûte qui porte son nom, simplifiant de beaucoup Texécution. Onze ans après, il réalisa la suppression des notes factices de la clarinette au moyen d'anneaux mobiles, sans changer les positions de la main gauche del'ancienne clarinette à 13 clés. En.1853, il imagina une nouvelle disposition des clés. Ce facteur dont le fils fabriqua également, mourut en 1856. Le 16 mars 1855, il avait vendu son fonds à Paul Biô et à Rustique Noblet. Ce dernier étant mort en 1858, I». Bié conserva seul la maison à laquelle il appartenait de longue date comme ouvrier. Après une abstention de plus de 30 ans aux expositions, il présenta en 1867 des clarinettes Boehm, une clarinette basse et une flûte cylindrique en métal, parfaitement établies, ainsi que la clarinette imaginée par A. RoMEno de Madrid pour perfectionner le système Boehm, merveille de mécanisme qui fait honneur au facteur à qui linvenleur en confia la conception et la réalisation. En 1886 M. André Thibonville (né en 1831 à La Couture) succéda à P. Bié. Après avoir participé brillamment à Texposition de 1889 où il l'emporta une médaille d'argent, ce facteur associant ses fils sous la raison sociale André TniBovwiUE ot C'*', confia kV^iné, Désiré (né en 1861), la direction delà maison de Paris et au plus jeune,7/e/in (né en 1863), celle de la fabrique installée à La Couture en 1886. Un perfectionnement consistant dans l'application d'une double clé de si b. et d'une
clé de trille fa dièse-soi dièse décrit dans la Facture instrumentale iloc. cit., p. 72) fut soumis au jury de 1889 qui, en constatant la belle exécution de la clarinette RoMERo, ne manqua pas de remarquer la justesse et le beau timbre d'une clarinette soprano et d'une clarinette basse en la. Depuis, ces facteurs ont fait breveter un nouveau système de bec dit mégallophone^ dont Tintérieur est rayé en spirale à l'instar d'un canon de fusil, avec lequel on obtient une grande facilité d'émission et une plus grande sonorité (1891). Les instruments construits par les divers successeurs deLEFÈvRE sont toujours marqués à son nom. Sept ans après Lefèvre (1819), parut Gentellet qui fit aussi de la clarinette l'objet principalde sa fabrication. C'est à lui qu'Iwan Muller confia la construction de sa clarinette à 13 clés et de sa clarinette-alto, voyons nous dans une annonce de 1821. Prestreau lui succéda vers 1854 et étendit sa fabrication aux flageolets, flûtes et hautbois, instruments qu'il présenta en 1867 avec une clarinette en cuivre argenté, pour lesquels il reçut une mention. Ce facteur exerçait encore en 1873. Bien qu'on lui doive l'adaptation de rouleaux aux clés des instruments pour en faciliter le doigté, Janssen n'est pas à comprendre parmi les facteurs. Son invention fut adoj)tée par tous les artistes et elle lui valut une mention en 1823. De Guerre (1825-50), Ton connaît des clarinettes et des flageolets à 7 clés (M. H. 1827), mais de Wideman (1837-50) l'on ne sait rien, si ce n'est qu'il faisait spécialement les clarinettes et s'intitulait fournisseur du Gymnase musical.
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Louis-Auguste Buffet jeune n'a pas borné sa fabrication à la clarinette, mais c'est surtout par elle qu'il est parvenu à la célébrité. Etabli vers 1 83 1, il ne tarda pas à se faire connaître. En 1836, il construisit une clarinette basse en w^, puis en 1838 une nouvelle flûte à i") trous, perfectionnement du système Boehm, comportant entre autre un nouveau trou pour le ré dièse, et le montage des ^ clés de la ipMed'ut sur une seule tringle au lieu de 3. En 18^9 il exposa ces instruments ainsi que des flûtes et petites flûtes Boehm et « une clarinette construite d'après le même système, mais que AL Uoehm n'avait pas cherché Jusqu'ici à appliquer à laclarinettei^. Cetextrait du rapport (p. 365, t. II) prouve que la date acceptée d'ordinaire (1843) pour l'application des anneaux mobiles à la clarinette, autrementdit la création de la clarinette dite Boehm, est erronée. Cette erreur provient de ce que le brevet n'a été accordé qu'en 1844 (n® 16036) après que Bdffet eut également pourvu le hautbois du même système, que l'on appelle également à tort hautbois-Boehm. On sait que c'est avec le concours du clarinettiste Klosb que Buffet chercha à doter la clarinette des perfectionnements qui ont été adoptes par tous les facteurs français et que l'on commence à suivre à l'étranger*. Avec Soler, il fit de même pour le hautbois, mais le succès n'a pas été semblable ; les artistes n'ont gas adopté ce système
' Voir dans la Facture instrumentale (p. 60 et suiv.) un parallèle entre le système à i3 clés et le système dit Boehm, avec réfutation des objections de M* V* Mahillon contre ce defni^n
qui dénature le timbre de rinstrument. C'est en 1844 que Buffet exposa son nouveau hautbois; on lui renouvela la médaille de bronze qu'il avait eue en 1839 Sur toutes les clarinettes présentées en 1849 parles divers exposants, seules celles de L.-A. Buffet furent classées au premier rang ; il y en avait des systèmes Muller* (13 clés) et Boehm, des clarinettes-alto mi b et deux petites clarinettes, l'une en mi b, l'autre en la b d'un mécanisme simplifié (méd. d'argent) ; ses hautbois eurent le second rang et sa flùle le troisième. Après avoir figuré honorablement àl'exposiiion de Londres en 1851 (méd. de 2e classe), il remporta des succès non pioins brillants à Paris en 1855 où il fit apprécier la bonne sonorité de ses instruments; Fétis constate dans son rapport, que seul il eut un modèle de clarinette-alto satisfaisant (méd. de r* cl.). Ne voulant pas se rendre une seconde fois à Londres (1862) sans offrir d'innovations, il imagina la clarinette métallique à double tube et double tonalité que nous avons décrite ailleurs ^ Pour 1867, ce fut un fifre en aluminium et des becs de clarinette en porcelaine (méd. de br.). Cet ingénieux facteur s'abstint aux expositions suivantes ; il mourut en i88ç.
Buffet-Auger, qui fonda en 1825 1^ maison si connue et si justement célèbre du passage du Grand- Cerf, est frèr^ du précédent; il céda bientôt (1830) à son fils qui débuta à l'exposition de 1839 avec une mention. Marié en 1836 a M"e CRAMi'0N,il fit suivre son
i En i833,iRELET avait déjà exposé des * clarinettes à la Muller •. *La Faetitre imirummtah (p. ijo.)
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nom de celui de sa femme pour se distinguer de son oncle et depuis, sauf une exception* , quels qu*aient été les propriétaires de la maison, les instruments ont toujours porté la marque universellement connue : Buffet-Crampon. A partir de 1850 îl prit F. Tournier pour associé, puis son frère Louis Buffet (1850-55), lequel fut remplacé par P. Goumas. En 1859, Tournier étant disparu,une nouvelle société fut constituée entre Bufpet-Cramf»on, P. Goumas et le clarinetiste Leroy (Buffet-Crampon et G'"), mais la mort du premier (17 avril 1865) elles difficultés qui surgirent entre les 2 autres associés, laissèrent Goumas seul à la tête de la maison. Il s'associa ses deux gendres (Léon Le- GUAY et Léon Crampon), en 1871; puis il céda le fonds le 1er juillet 1885 , après avoir reçu la croix de la Légion d'honneur, à MM. Paul Evette et Ernest Schaeffer. Les débuts de celle maison ne furent guère marqués que par une bonne fabrication d'instruments courants (méd. debr. 1844-49), mais en 1845, Buffet- Crampon fit breveter la clarinello conçue avec Blancou, sous le nom d'omniionique, deslinée à donner les mêmes facilités que le système Boehm, sans changement de doiglé, qui eut quelques succès. Néanmoins ce facteur ne négligea pas les autres systèmes et il s'appliqua tant à en perfectionner la construction, qu'il put rivahser avec les meilleurs fabricants. Progrès et succès furent croissants à chaque exposition *, mais c'est surtout à partir de 1878 que la su-
^ De i855 à 59, Tournier et Goumas.
* Méd. de 2" classe, Londres i85i; de i"*' cl , Paris i855; Londres 1862; Paris, méd* d'argent, 1867.
périorilé de la maison fut portée à son comble. Les 42 instruments exposés ; familles complètes de clarinettes et saxophones, hautbois, flûtes, bassons, furent reconnus d'une justesse et d'une qualité de son parfaites, et la médaille d'or fut décernée à P. Gou- M AS. Une plus haute récompense était réservée à ses successeurs ; un seul grand prix fut stpcordé, en 1889, pour les instruments à vent et c'est à MM. Evette el ScuAEFFER qu'il échut. En sus des instruments en usage, ils avaient exposé des petits bassons en mib, fa et sol et un contrebasson *. La famille des clarinettes € d'une perfection rare », dit le rapport, et d'une « grande égalité de son > secomposait de petites clarirettes en mi b et fa (cette dernière très difficile à bien réussie), des clarinettes soprano en ut, si 6, la, des clarinettes alto mi b et fa et des clarinettes basses en ut, si b et la. Pour la compléter, MM. Evette et Shaeffer ont entrepris depuis une clarinette-contrebasse sonnant à l'octave inférieure de la clarinette basse. Ce qui distingue cette nouvelle clarinette, c'est non seulement la rondeur, la justesse et la beauté des sons (qui ne sont pas accompagnés de vibrations ou bruits désagréables, comme certains instruments similaires), mais encore la facilité d'octaviation ou plutôt de quintoiement, et surtout la conservation du timbre particulier à la clarinette, qui fait de ce nouvel individu, un membre appartenant bien à la famille. La clarinette-contrebasse Evette et
Vi La Facture instrumentale, p. 25 et3i.
ScHAEFFER est en métal à peree large (4 centimètres environ), elle est cotée 650 francs. Ces facteurs ont également fait une contrebasse de saxophone sonnant à l'octave inférieure de baryton en mi b. A rexemple de Triebert, MM. Evette et Schaeffkr ont placé des clés de correspondance sur la culasse du basson pour supprimer les écarts auxquels était as- . Ireint le pouce gauche dans les successions de notes graves *.Dans sa spécialité celte maison tient la première place comme importance et comme supériorité des produits ; depuis longtemps elle justifie la confiance des artistes, et c'est elle qui fournit le Conservatoire et les écoles de musique des départements, pour les clarinettes, saxophones et bassons.
Le principal obstacle à Fadoption de la clarinette imaginée par L.-A. Buffet et dite système Boehm, fut, à Torigine, le changement de doigté qu'elle entraînait. Aussi s'évertua-t-on à obtenir par d'autres procédés les avantages qu'elle procurait. Fr.-Jos. Gyssens, qui avait quitté l'atelier de Buffet pour s'établir en 1845, fut du nombre des chercheurs. En 1852, il fit une clarinette dont il avait modifié la disposition des trous, clés et anneaux, pour obtenir la justesse et les facilités du syslème Boehm, sans changement de doigté. Gyssens fit aussi des flûtes et flageolets appréciés; après avoir été mentionné en 1849, il obtint une médaille 2® classe en 1855. Vers 1860, ce facteur abandonna la fabrication des instruments de musique pour faire le commerce de faux-cols, mais
^ V> La FmIW$ tnt^rumenfoltf» p» 981
il ne cessa pas de se préoccuper des améliorations à donner au mécanisme de la clarinette et, devenu rentier, il fil breveter en 1878-80 85, un système de spatules jumelles articulées pouvant s'appliquer également aux autres instruments. 11 mourut le ^i octobre 1888, à Tage de 76 ans.
Élève de Laurent, J.-D, Bretonne pouvait manquer d'employer le cristal pour ses flùles, mais il ne le fit pas à l'exclusion de loule autre matière. C'est avec des flûtes en bois ordinaires et Boehm, remarquables par le fini du travail, qu'il concourut en 1844 et 1849 (méd. de br.). Breton faisait ses instruments sans le secours d'aucun ouvrier étranger à son atelier. Il tenta quelques changemenis à la perce et au mécanisme en 1855, et fit remarquer à l'exposition de cette année, plusieurs flûtes en cristal dont une, de nuance verte, ne coûtait pas moins de 1.500 fr. (méd. de F® classe). Breton utilisa aussi cette matière pour la confection des becs de clarinette (1859) qu'il présenta à Londres en 1862 (Prizemedal), où il avait déjà obtenu une menlion en 1851, et à Paris, en 1867, il y joignit des embouchures pour instruments en cuivre (méd. de br.). Brkton cessa d'exercer vers 1874.
Puisque Breton nous a ramené aux facteurs de flûtes, abordons de suite les spécialistes con temporains et leurs prédécesseurs. Etabli depuis le mois de mars 1855, Louis Lot se signala inopinément à l'exposition de celte année par l'excellence de ses flûtes ordinaires et système Boehm (méd. de F* cl.). Depuis, nul ne l'a surpassé ; ses succès à Londres {Prize medal) et à Paris (1B07) \% constatent; A cette
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dernière, il présenta des flûtes en argent système Boehni, Tune à trous très ouverts, l'autre à trous plus petits; la qualité de son de celle-ci sembla préférable. L. Lot fit, en 1872, une flûte système Boehm, à 13 clés, descendant au ^i, portant le n*» 1746 que l'on peut voir au Conservatoire (n^ 652). Ce fut une dés dernières, car il se retira en 1875 à Châtou. H. D. Villette qui travaillait avec lui depuis 1855, prit sa succession et soutint dignement la réputation de la maison. En lui décernant une médaille d'argent, le jury de 1878 reconnut la justesse parfaite, l'excellente qualité de son et la facture irréprochable de ses instruments. Comme Lot, Villette fut contraint par l'âge de cesser la fabrication ; en 1882, il céda le fonds à un de ses ouvriers Debonneetbeau, qui vendit à son tour, le i*''' mai 1889, l'outillage et la marque Lot à M. E. Barat, lequel continue les traditions de celle maison de premier ordre, que les artistes auraient vu disparaître avec regret. C'est le modèle établi définitivement par L. Lot, c'est à-dire la flûte à trous larges pour* la main droite et à petits trous pour la gauche, qui.fail la base de la fabrication. Alors que le Conserratoire donnait en prix des inslrumcnts à ses lauréats, ils étaient livrés par ce facteur qui a conservé la fourniture des flûtes nécessaires aux classes, à laquelle il joint celle des Ecoles de musique des départements dont il est chargé par la Direction des Beaux-Arts.
En 1869, F. Barbier imaginait une flûte cylindroplane avec colonne d'air unie assez ingénieuse, mais c'est par la nouvelle disposition des clés qu'il appli-
qua à la petite flûte Boehm pour la rendre enfin pratique, qu'il s'ncquit quelque notoriété (1874). En 1875, il perfectionna le système de bouchage des ins- Irumenls à clés. Une médaille d'argent fut attribuée à Barbier en 1878, qui, depuis plusieurs années, est attaché à une manufacture d'instruments et ne travaille plus à son nom personnel. C'est la flûte qui réunit aujourd'hui le plus de spécialistes. En 1877, s'établissait M. Cl. Rive, qui exposa l'année suivante des instruments d'une fabrication soignée et d'une belle qualité de son, pour lesquels il reçut une médaille d'argent. En 1889, même jugement et même récompense. Presque en même temps (1876), M. Aug. Bonneville ouvrait son atelier et obtenait le suffrage des artistes. En 1889, il recueillait celui du jury, qui lui décerna une médaille d'argent avec cette note « flûte cylindrique très juste, joli son, mécanisme fonclionnant bien ». L'année précédente M. Bonne- VJLLE avait fait aux flûtes l'application d'anneaux mobiles sans tampons, dans un but que nous avons fait connaître ailleurs.
Les instruments de la famille du hautbois ont eu aussi leurs spécialistes et, parmi eux, nul n'a égalé les Triebert. Le foniaîeur de la maison, Guill. Trie- BERT, naquit à Horndorf Qlesse) le 24fév. 1770. H vint de bonne heure à Paris et travailla chez Winnev, rue Froidmanteau où il était en l'an XI, ainsi qu'il appert du livret d'ouvrier qui lui fut délivré le 1 1 'thermidor an XII, en exécution de la loi du 22 germinal de l'année précédente, sur les manufactures. Le 4 juil. 181 1, G. Triebert se présenta à la préfecture
de police pour réclamer la jouissance des droits de citoyen français, en vertu de l'article 3 de la Constitution. A cette époque il était devenu maîlre-facteur et habitait depuis 18 10, année de son mariage, la rue Guénégaud, qu'il ne quitta qu'en 1830 pour s'installer rue Dauphine, avant de se fixer rue Montmartre (1839). Cestà Texposilion de 1827 que Trie- BERT produisit pour la première fois ses instruments : flûtes à patte d'tt^ hautbois, cor anglais et hautbois baryton, dit aussi « hautbois-ténor » (sonnant une octave plus bas que le hautbois), lequel fixa Tattenlion du jury par sa belle qualité de son et les ressources qu'il apportait à l'orchestre et aux musiques militaires (méd. debr.) En 1834, ses hautbois furent jugés « supérieurs à tous ceux du même genre » présentés à Texposition. G. T«iebert mourut en 1848, mais il laissait en ses fils Charles-Louis (né à Paris le 30 oct. 1810) et Frédéric (né le 8 mai 181 3), d'adroits et intelligents continuateurs. Plus occupé de sa carrière de virtuose, l'aîné, après avoir remporté le I*»* prix de hautbois au Conservatoire en 1829, laissa à son jeune frère — également hautboïste, qui fit un moment partie de l'orchestre de l'Opéra-Comique * — la plus grande part dans la direction de l'atelier. La première innovation de F. ThieberI* fut l'invention du bec de clarinette à table mobile et
* 11 y entra en 1839 en qualité de second hautbois, aux appointements de i.uoo fr. par an. En 1846, il y était encore. F. Triobert n'avait cependant pas été destiné à la musique, il apprit la gravure chez Lecoq, rue Dauphine, où il entra en 1826, mais il dut abandonner cette partie en i83o.
presse-anclie, brevelé en 1847, en même temps que la clarinellc muUipho nique ^ s'allongeant au moyen d'emboitures à coulisses, de façon à donner à l'instrument la longueur des clarinettes en uf, si b et la. Puis ce fut l'application d'une nouvelle combinaison de clés simplifiant le doigté (1849); beaucoup d'autres suivirent, qui ne firent pas l'objet de brevets et qui, par suite, sont difficiles à suivre exactement ; nous les verrons cependant définies d'une façon précise dans le rapport de 1855 où, après avoir eu une méd. do bronze en 1849 ^^ ^^^ de i"" classe à Londres en 185 1, Triebert obtint la seule médaille d'or décernée. G*est d'abord le perfectionnement du hautbois de Buffet dit Boelim, à 14 clefs, dans lequel le même doigt pouvait faire l'office de plusieurs ; puis vint le hautbois en la^ donnant une amélioration de sonorité des notes supérieures sib à ré. Voici d'ailleurs l'opinion de Fétis en 1855 :
La qualité de son très pure est celle qui a toujours été préférée dans les hautbois frxmçais ; tous les détails du mécanisme sont terminés avec une grande perfection. La clé du demi trou, ajoutée au hautbois ordinaire par ce facteur, est une heureuse innovation, en ce qu'elle fait disparaître une des pins jurandes difficultés du doigté de l'instrument et donne plus de sûreté dans rexécution. On remarque aussi dans leurs nouveaux instruments les dispositions particulières des clés de ré et de fa dièse, de sol dièse, si b^ ut et ut dièse, dont l'effet est de rendra le doigté d'un grand nombre de traits plus simple et plus facile. Etablie il y a plus d'un demisiècle par le père du facteur actuel, la maison Triebert
n'a C3ssé de progresser ; sa persévérance à chercher des améliorations pour ses produits ne s'est jamais démentie. Ses appareils mécaniques et, en général, son outillage pour la précision dans la fabrication des pièces, sont dignes de beaucoup d'intérêt.
Pour compléter la famille, Triebert présenta des hautbois aigus en m» b. et autres Ions élevés, un cor anglais auquel l'application de clés à anneaux mobiles permit de rectifier l'échelle chromatique et d'en redresser la forme, courbée jusqu'alors; puis un basson construit d'après les proportions Boehro, qui ne ressemble en rien à celui de Sax, quoi qu'on en ait dit. Inachevé en 1855 (on ne put faire entendre que l'échelle chromatique du tube sonore, l'adjonction des clés n'ayant été terminée qu'après l'exposition), le basson Triebert-Boehm put être jugé convenablement à Londres en 1862. Le mécanisme en était heureusement conçu et le son plus juste et plus homogène que celui du basson ordinaire, mais il avait l'inconvénient de différer « un peu trop de Tancien par son timbre et son ampleur ». Ajoutons que le prix très élevé de cet instrument 1,200 fr,, en rendait le placement difficultueux. On peut voir un spécimen de ce chef d'œuvre de facture, au musée du Conservatoire (n*' 5 10); il n'en a été fait que trois. La Prize medal fut décernée aux frères Triebert pour l'excellente qunlité des instruments et la première application du système B^ehmau basson. Charles Triebert étant mort le 18 juil. 1867, c'est à Frédéric, qui s'était toujours beaucoup occupé de la fabrication et avait complètement abandonné la car-
rière d*artiste musicien, qu'échut la médaille d'or décernée par le jury de 1867. F. Triebert, en conservant les avantages de la nouvelle construction, était parvenu à retrouver le joli timbre du hautbois français « très préférable au gros son du hautbois alleman.l » disait Fétis. A Tégurd du doigté, ajoutait-il, il a rendu faciles des successions de notes qui offraient auparavant de grandes difficultés dans la vitesse, des combinaisons heureuses de clés ayant supprimé la nécessité de se servir du même doigt pour deux notes différentes et rapides. Ce fut le dernier succès public de Fr. Triebert qui mourut le 19 mars 1878. Six ans avant, il avait fait breveter divers autres perfectionnements au hautbois et au basson. Pendant quelques semaines, la maison fut dirigée parM'^^'C.DEHAis, après quoi ellefutachetée par un des ouvriers de Triebert, Félix Paris, très habile cleflier ; mais la faillite étant survenue, la maison Gadtrot acheta, à la vente qui eut heu par autorité de justice, le 5 août 1881, le matériel et, avec lui, la marque de Triebert, de sorte que Ton peut rencoiilrer des instruments portant le nom de ce fameux facteur, qui ne sont pas de sa fabrication *.
' En tête du catalogue de la maison Coucsnon (anciennement Gautrot), on lit : « Comme par le passé, nos instruments porteront, suivant leurs diverses catégorie?, nos marques do fabrique : Gautrot aine, Gautrot-Marquet» Tulou, Triebert. Nous les livrons également sans marque, à la volonté derachctcur. •
Nous avons dit (la Facl. inslr.; p. 254) qu'il résulte des inconvénients pour les collectionneurs, de la transmission des marques de fabrique qui se pratique aussi bien dans la facture que dans les autres industries. Au point de vue liistoiique, elle laisse
En droit, la succession de Triebert appartient à la maison que nous venons de nommer; en fait, elle est passée', pour la fourniture du Conservatoire et des écoles nationales de musique, à M. François Lorée, son ex-chef d'atelier depuis 1867, qui s*est établi en 1881 et qui a eu la bonne fortune, par sa fabrication soignée, d'obtenir l'approbation de M. G. Gillet, le distingué professeur du Conservatoire, puis 'celle du jury de 1889 : t Le cor anglais avait une sonorité égale, charmante, sympathique, dit le rapport, et la justesse était parfaite. Le hautbois d'amour et le baryton ont un timbre particulièrement agréable ; construits avec méthode, ils ont un son d'une grande puretéet d'une justesse irréprochable». (Médaille d'argent.) Pour plus amples détails- sur ces instruments nous renvoyons à Isi Facture instrumentale (p. 20).
Pour en finir avec les facteurs que nous avons appelé petits spécialistes comparativement à ceux qui occupent un personnel nombreux et comprennent dans leur fabrication la totalité des instruments, bois ou cuivre, ou réunissent les deux espèces en y joignant quelquefois les instruments à cordes et mécaniques, signalons le hautboïste Henri Brod, auteur de diverses compositions musicales qui, comme TuLou, Savary et autres, s'improvisa facteur en 1835. 11 apporta de nolables perfectionnements à son ins-
subsister un doute sur l'époque précise des instruments, ainsi que sur leur authenticité, en tant que produits personnels de celui dont ils portent le nom. Ajoutons qu'une excellente mnrque peut passer entre des mains incapables de faire des instruments qui on soient dignes.
trument, mais il ne put recevoir la récompense del ses efforts : il mourut le 6 avril 1839 avant que le jury de l'exposition eût examiné les produits exposés. C'est donc à sa mémoire que fut décernée la médaille de bronze qu'il avait méritée pour son hautbois « remarquable non seulement par la qualité du son, mais encore parla disposition de toutes les parties qui le constituent » ; Brod avait exposé en même temps' une machine à raboter le roseau poiu' les anches ; il étaitnéàParislei3Juin 179901 avaitobtenu un l'^^'prix au Conservatoire en 1818. A. Harzoli, bassoniste au théâtre Italien, qui travailla quelque temps avec Trie-- BERT et essava de jouer à ce théâtre le basson-Boehm dont il a été question ci dessus, fit aussi d'excellenlsi bassons et contrebassons. En quittant la maison Ad.' Sax, où il était en 1867, Aug. Feuillet se fît une spé-' cialité du saxophone (1872). 11 obtint une méd. de bronzeen 187801 céda sa maison vers 1885 àTassocia-' lion des ouvriers facteurs. George, deToulon, avait fait en 1867 quelques changements au montage des clés des saxophones et clarinetles, qui lui valurent une mention en 1878. La même année, MM.Hicollier père et fils reçurent une médaille d'argent pour leurs instruments d'une bonne facture et surtout un hautbois d'une très belle qualité de son. Ils exercent encore.
Nous avons vu, pour les instruments à cordes, quelques fabricants de Mirecourt prendre part aux expositions et améhorer par conséquent leur fabrication. 11 en a été de même pour les facteurs d'instruments à vent de La Couture qui, longtemps, avaient borné
iV iGur production aux instruments rudimentaires. \ Quelques-uns même sentirent la nécessité de créer un f magasin à Paris et de tenter la fabrication artistique, Y tout en continuant à faire les instruments ordinaires r pour les besoins du commerce et de l'exportation.
Le premier qui entra dans la lice est Martin (Jean- [ François)-qui obtint en 1834 une médaille de bronze. C 11 occupait alors 20 ouvriers, « ses instruments sont de l « beaucoup meilleur marché que ceux de Paris, quoi- [\ « qu'ils soient inférieurs de bien peu de chose à ces i[ « derniers pour le choix des bois et la qualité des
I € sons »,disaillerapporteur.Les instruments exposés I étaient : clarinettes en si et ut, ko et i^ clés ; flûtes ; -i 5, 6 et 7 clés; 4 petites flûtes à 4 clés et i flageolet à 5 clés. En 1839 et 1844, même récompense ; depuis 1840, la maison, devenue Martin, frères (Jean- Baptiste et Félix), avait un magasin à Paris. Après avoir mérité des médailles de 2° classe (1855), de bronze (1867 et 78), J.-B. Martin fils, obtint une mé- . daille d'argent en 1889. L'exemple de Martin ne pouvait manquer d'être suivi par ses concitoyens et concurrents. Aussi vit-on les frères Hérouard lui disputer la palme en 1839, Vne mention lui fut accordée et le jury s'étonna delà modicité des prix, l'exécution étant assez soignée t pour qu'on ne puisse pas s'expliquer comment on peut les livrer à des prix si faibles *. Ces . facteurs occupaient de 30 à 40 ouvriers. Même récompense et même remarque en 1844, pour des flûtes à 5 clés en argent t bien confectionnées » ne . coulant que 30 ir. Un flageolet et une canne-flûte de j ©es facteurs sont au Conservatoire. Ils eurent pour
associé M. Lanbé, qui leur succéda vers 1878 et qui recul une médaille de bronze en 1889. M. Martin Thibouville fils aîné, avait déjà une fabrique à La Couture depuis 1820, lorsqu'il vint établir une maison à Paris peu avant 1848. Après avoir obtenu des mentions en 1849-5»;, il reçut une méd. de bronze en 1867 et 1878. Sa facture devenait de plus en plus artistique : » les flûtes, hautbois et clarinettes sont € de bonne facture et très soignés dans les détails », lisons-nous dans le rapport de 1889. La transformation s'est accomplie et les produits de la maison Martin Thibouville sont aujourd'hui estimés des artistes. Un essai de contrebasson en métal dont il a été question dans la Facture instrumentale (p. 33) fut, avec une flûte Boehm en bois avec anneaux sans tampons (toc, ciLy p. 82), la nouveauté de l'exposition de ce facteur, qui reçut une médaille d'argent. Son fils (Martin-Victor-Gustave, né à Tilly en 1856) qui dirige la maison de Paris, et revoit tous les instruments, est actuellement archiviste de la chambre syndicale. L'association Thibouville frères (Louis, Nicolas et Pierre) à La Couture, ayant pris fin, deux d'entre eux" continuèrent la fabrication, le cadet sous le nom de Thibouville-Buffet, le plus jeune sous lé nom de Thibouville-Hérouard (1842). Les fils de ce dernier lui succédèrent et, pendant que l'aîné restait à La Couture, l'autre Jean-Baptiste, né le 4 mai 1832, créait une maison à Paris, en 1857, sous la raison sociale Thibouville frères ; mais, le premier étant mort en 1864, il fut remplacé jmr son cousin Béranmh, gondre de Thibouvills^Buff^t, dont les nouveaux
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associés Thibouville et Béranger, conservèrent la marque de fabrique, pour peu de temps il est vrai, car ce dernier mourut à Ja fia de 1805. Le survivant adopta ej 1869 la marque Thibouville-Cabart* pour éviter toute confusion, et il transporta sa manufacture à Ezy. Ce facteur fit, dès lors^ tous ses efforts pour améliorer sa fabrication et la rendre digne des artistes. Après avoir participé à l'exposition de 1867, il remporta une médaille de bronze en 1878, pour ses instruments reconnus d'une bonne justesse et en 1889, il mérita une médaille d'argent. La clarinette en si b qu'il présenta était, de même que la flûte cylindrique, « parfaite d'égalité et de justesse » ; elle était munie de 2 clés nouvelles facilitant divers trilles [fa dièse-50/ dièse) dont nous avons parlé à l'époque dans notre ouvragé déjà cité (p. 71). Le hautbois < avait un très joli son et était juste dans toute son étendue ». On ne s'en étonnera pas, sachant que M. Louis Bas, i®' prix du Conservatoire, hautboïste à l'Opéra et à la Société des Concerts, gendre de M. J.-B. Thibouville-Cabart est chargé du magasin de Paris. Actuellement ce facteur étudie divers perfectionnements à apporter à la construction du basson. Parmi les facteurs de La Couture et des environs, prirent part encore aux expositions : Isidore Lot (méd. de br., 1878); Thibouville-Coudevillain, son successeur, qui ajouta à la flûte en 1886, des clés de trilles dignes de remarque (méd. de br., 1889) ;
' Depuis quelques années, les instruments d'artistes (système compliqué de mécanisme) portent seulement le nom de Cabart.
Eug. Thibouville et fils, qui déserta Paris où il était en 1855, pour s'associer en 1863 avec Noblet jeune, à La Couture (méd. de br., 1889) ; auxquels il faut joindre MM. Dolnet, Lefèvre et Pigis, établis à Mantes, auteurs de perfectionnements à la clarinette Boehm (1885) et au saxophone (1888), qui obtinrent une médaille de bronze en 1889.
Faute de plus amples détails, bornons-nous à signaler Lefebvre, de Nantes, qui reçut en 1839 une mention pour ,une clarinette avec laquelle on jouait dans tous les tons sans changer de bec; Buhner et £eller, de Strasbourg, dont le Conservatoire possède une clarinette alto et des bassons; Dobner et Consort de la même ville, qui ne nous sont connus que par une clarinette à 7 trous et 5 clés carrées ; Ferry qui créa à Mirecourt la première fabrique d'instruments à\ent en bois, comprenant 10 à 12 ouvriers (M. H. 1831.9) ; Leroux aîné, de la même ville (M. II. 1839-44) qui eut une maison à Paris et s'est associé avant 1867 à C\sTEGNiEn (M. H. 1867). Cuvillier fils aine, de Saint-Omer, prend place parmi les réformateurs du hautbois. 11 exposa en 1834 un inslru ment avec une clé de si grave donnant effeclivenienl ce son, celte clé ne servant, disait-il, sur les autres hautbois, qu'à corriger Vut toujours trop h;aut. Une 10® clé donnait la facilité de couler les octaves de fa à si et de faire sortir les notes aiguës. Un serpent droit, dit basson russe, de ce facteur nous est connu, et le muséa de Bruxelles possède un cor anglais à 2 corps s'emboitant dans un barillet coudé.
§ VI. Facteurs d'instruments en cuivre.
La facture des instruiiients de cuivre avait à peine compté durant tout le xviii® siècle. Bornée aux cors et. trompettes, qui aurait pu prévoir qu'elle prendrait un développement rapide et jouerait un rôle capital dans rindustrle des instruments de musique? Au commencement du siècle même, malgré l'activité qui se manifesta, il eût été difficile de se prononcer. Non-seulement la consommation devait s'accroître, mais la transformation des instruments et des procédés de fabrication devaient faire de cette branche de la facture, une industrie indépendante et prospère, n'ayant plus rien de commun avec l'ancienne cliau-dronnerie.
Peu de maisons du xviii® siècle prolongèrent leur existence. L. J. Raoux se préparait néanmoins un digne successeur en son fils Marcel-Auguste, né le 21 août 1795, Comme ses ancêtres, celui-ci fut à la fois instrumentiste et factenr, et, après s'être initié à la fabrication, il commença sa carrière de virtuose dans les pupilles de la garde impériale, où il s'engagea le 16 oct. 181 3. Son service terminé, il reprit sa place à l'atelier de son père et entra comme corniste à l'orchestre du théâtre italien, où nous le trouvons en 1833 comme second cor et où il était encore en 1856 en qualité de premier, avec 150 fr. d'appointements par mois. Ce n'est que lorsque M. A. lUoux eut l'entière direction de son atelier, que l'on vit ses pro-
duits aux expositions; malgré l'excellente réputation de sa maison et les suffrages de sa clientèle, il comprit qu^il ne pouvait se désintéresser de ces concours périodiques. Il y parut pour la première fois en 1839 et obtint une médaille d'argent (la première qui ait été accordée aux instruments à vent) < ayant été placé trois fois an premier rang. » En 1844 ce fut une médaille d'or, également la première accordée aux instruments de cette catégorie : « quatre ins- « truments sortant de l'atelier de M. Raodx, dit le « rapport ont été placés, au premier rang dans le « concours, savoir : un cor sans pistons, un cor, un « cornet et un ophicléide, tous trois avec pistons. € Un pareil succès trouve son explication dans les « soins apportés à la construction de ces instru- € ments et peut être aussi dans la nature des procé- « dés employés par M. lUoux qui continue à. se ser- € vir du marteau pour façonner ses cuivres. » Cinq ans après, nouvelle médaille d'or avec la croix de la Légion d'honneur et, en 1855, médaille de i" classe. Parvenu à ce point, M. A. Raoiix crut devoir se retirer après 48 ans d'exercice, il céda son fonds le 1 2 janv. 1857 à Labbaye, moyennant une rente viagère de 2,400 fr. Chose bizarre, il n'avait pas voulu, rompant avec les anciennes traditions de sa famille, que son fils suivit la carrière d'artiste et de facteur. M. A. Raoux mourut le 3 juin 1871 . Ses instruments sont aujourd'hui très recherchés, les cors surtout ont une pureté de son et une^justesse irréprochables. Toutefois l'on rencontre des instruments qui ont perdu ces qualités par la faute des artistes qui
ont fait transformer des cors simples en cors à pistons, opération 1res délicate dont le résultat est souvent incertain.
Courtois qui, en 1789, était rue Mazarine, exerça aussi au commencement du siècle, puis, des membres de sa famille formèrent deux maisons distinctes ; l'une eut son siège rue des Vieux-Auguslins, 34, et fut dirigée d'abord par Courtois neveu aîné, puis vers 1841 par ses enfants (Auguste, Kugèneet Louis), sous la raison sociale les trois fils de Courtois neveu ^ avant de devenir la propriété de l'aîné, Auguste Courtois, (1847-48), qui la transporta rue de la Folie-Méricourt, un peu avant 1860 *; l'autre, datant de 1803, connue sous le nom de Courtois frères, située rue du Caire, eut pour continuateur Antoine Courtois fils (1844-80) qui la transféra, en 1856, rue des Marais, où elle est encore sous la direction de M. Mille.
Courtois neveu fit, en 1838, un cornet à pistons et à coulisse. On retrouve peu d'instruments de sa fabrication. Nous ne connaissons que le cornet à 2 pistons du Musée du Conservatoire (!nv''«n'* 1227) et de son fils Aug. Courtois aîné, aucun ne nous est encore parvenu. A l'exposition de 1849, ce dernier obtint une mention pour un cornet placé au 4® rang ; il figura sur la liste des exposants de 1855, mais il ne paraît pas avoir soumis ses produits au jury. Aug. Courtois inventa, en 1847, le piston curviligne et. en 1856, les pistons obliques par rapport à l'instrument.
4 Son frère Eugène créa une maison qui dura peu, rue Bichat. Bq 1849, il figurait sur la liste des exposants.
De Courtois frères il y a au Conservatoire une trompette de cavalerie en usage sous Napoléon I^ (no 604), une trompette circulaire en sol qui servit à ropéra de 1826 à 1832 (n" 606) et un autre en forme de demùlune avec laquelle on obtenait des sons bouchés comme sur le cor. On y voit aussi un clairon présenté par Courtois frères qui fut adopté en 1823 parle Ministre, lorsqu'il fil appel aux facteurs pour la création d'un instrument à sons différents de la trompette, pour les signaux dans l'infanterie (n°59o). La même collection possède les tromBones à coulisse, décernés en prix à D. Simon et à Delisse (1838-41), des cornets, bugles à clés, cors, ophicléides, donnés par M. Mille, dont nousavons parlé dans la Facture instrumentale. La renommée des instruments des frères Courtois est solidement établie aussi bien à l'étranger qu'en France, elle est due à un travail consciencieux et 1res artistique. On ne s'explique donc pas pourquoi ces habiles facteurs sesontabstenus aux diverses expositions; ce n'est que lorsque Antoine Couutois eut pris possession de la maison qu'elle y parut. Pour ses débuts, A. Courtoiç obtint la Prize medal à Londres en 185 1, efla médaille de i»"" classe à Paris, en 1855, où figura une grande va- . riété de beaux instruments, parmi lesquels les cornets, trompettes et trombones firent merveille et dont l'excelh^nce ne s'est jamais démentie (Pn'2:e medal, Londres 1862, méd. d'arg., Paris 1867, d'or à Moscou 1872 el Paris 1878) Depuis 1856, M. Aug. Mille (né à Lille, le 3 avril i8:î8) faisait partie de la maison; après l'exposition de 1878, où il reçut une médaille
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de bronze en qualité de chef d'atelier, A. Courtois se l'associa^ et à son décès, (1880), il lui succéda. Initié de longue date aux procédés de facture qui ont fait la gloire delà maison et lui ont valu le titre de fournisseur du Conservatoire et des écoles succursales, M. Mille était à même de les maintenir; ses succès, personnels aux expositions postérieures le prouvent assez : décoration nationale (Boston 1883), grand diplôme d'honneur à Anvers, médaille d'or à Londres (1885), et à Paris (1884). A cette dernière, il présenta un trombone à coulisse avec une 8^ position (si naturel), que nous avons décrit à V époque {loc. cit., p. 105). Revenons au commencement du siècle pour suivre le mouvement qui fut tout d'abord à peu près nul,car aux facteurs du xviii® siècle qui exerçaient encore, nous n'avons à ajouter que J.-B. Dupont (1785-1865), inventeur d'un cor et d'une trompette omnitoniques au moyen d'une coulisse à crémaillère (181 8), qui lui valut un prix de l'Institut, et dont il y a, au Conservatoire, un cor composé d'autant de tubes que de tonalités, qui s'obtiennent en plaçant l'embouchure sur celui du ton désiré ; François Riedlocker, né à Linz, en 1753, élève de Gormery, et son successeur peu avant 1808, inventeur, dit Choron, de la coulisse d'accord du trombone, et que nous trouvons jusqu'en 1831, époque à laquelle Halary père acheta son fonds*; Boileanqui présente à l'exposition- 18 19: l** un
*I1 y a au Conservatoire un trombone-alto de ce facteur (n°66i). Dans la même collection sont une basse de musette (n* 468) et un hautbois en cuivre (n® 478) poinçonnés, l'un I. I.R.
cor en bois avec pavillon et bocal en cuivre ayant la faculté de donner des sons justes et d'accompagner dans tous les tons, sans corps de rechange ; 2® des trompettes d'harmonie et de cavalerie; 3° une grande flûte en la et une clarinette en sol avec petite clé (méd, do bronze), mais ne reparut plus aux expositions suivantes, bien qu'il ne cessa de fabriquer qu'après 1840 ; André-Antoine Schmittschneider 1820-31) auteur d'un procédé de fabrication des cors et trompettes ( 182 1), d'un cor à 23 tons de rechange cl cic trombones d'une construction nouvelle, ayant plus de rondeur el de force dans le grave, récompense en 1823 d'une médaille d'argent. En 1826, il faisait des cors, cors octaves, trompettes, trombones et cornets.
De cette époque datent également deux maisons qui devaient avoir une plus longue durée et une plus grande renommée.
La première est celle de Jacques-Charles Labbaye P'to, élève de Cocrtois, qui débuta à l'exposition de 18 19, avec des cors mécaniques « portant 9 tons cie- « puis le Si du haut jusqu'au si&n bas, sans changer « de ton, ni d'embouchure, modulant dans tous les < Ions en moins d'une seconde, dans le même système que le cor ordinaire », dont il existe un spécimen au Conservatoire (n° ioi6d'inv.),plus un coravec 3 tons de rechange, faisant l'office des 9 tons ordinaires.
l'autre, J. J. R., initiales sous lesquelles G. Chouquet a cru voir celles d'un Riedlocker (1740-1820). Nous ne le contestons pas, mais il ne s'agit pas assurément du facteur ci-dessus.
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sans changement d*embouchure, et une trompelle d'harmonie faite sur le même principe ; inventions qui enlèvent la priorité aux tentatives semblables faites par Sax père, en 1824 et 1826, (quoiqu'en aient dit les panégyristes du fils), et qui ne peuvent être contestées à Labbayb, puisqu-'en sus du rapport de l'exposition, Valmanach Bottin de 1820 (p. 1205) donne la description de ces instruments. En 1822, Labbaye produisit un système d'ophicléide démontable à 10 clés ; en 1827 ce fut une trompette dite à ventilateur, munie de 3 pistons, et à l'exposition de la même année, il présenta des cors à pistons d'une construction très soignée (méd. de br.). Parmi les instruments qu'il fabriquait en 1829, nous voyons les buccins, trompettes et cor d'harmonie à ventilles ou pistons. Labbaye avait eu le 15 oct. 1814, un fils nommé Jacques Christophe, qu'il avait associé à ses travaux et qui avait obtenu avec lui une mention à l'exposition à 1834 pour les ophicléides. Avant de succéder à son père,J.-G. Labbaye étudia le cor à pistons au Conservatoire, ce qui lui permit d'apporter tous les soins désirables à la fabrication ; aussi ^^ 1849, obtenait-il une médaille d'argent, son cornet à pistons ayant obtenu le i*'' rang, et son ophicléide ayant été le seul classé sur quatre présentés. Les expositions de 185 1 et 1855 lui valurent des mentions, celle de Londres (1862), la Prize medal « pour l'excellence de qualité de ses instruments de cuivre » et des méd. d'argent lui furent attribuées en 1867 et 1878. J.-C. Labbaye avait acquis le fonds de M. A. Eaoux en 1857, il le vendit à son tour avec le sien,
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le 20 août 1878 à M. Mi:xi ueau, cjoz Icqu3l il fui employé jusqu'à sa mort.
C'est à rannée 1768 que l'on fait remonter l'origine de la maison Halary, mais on ne peut dire exactement quel en a été le fondateur. II est question d'un nommé Engoulevent qui aurait cédé en 1804 à Jean- Ililaire Asté dit, par corruption, Heilary, natif d'Agen et venu à Paris vers 1796. Nous n'avons rencontré nulle part le nom d'ËNGOL'LtvENT, peut-être a-t-on confondu avec Amboulevart? Quoi qu'il en soit, nous avons la certitude qu'en 1809 Asté dit Halary, élait établi à Paris et qu'il fît preuve d'imagination. En 1817, il soumit à l'Académie des Beaux-Arts une série d'instruments nouveaux, qu'ilne fit breveter qu'en 1821 : le clavi-lube ou trompette à 7 clés en /a, mi b, ut ou &i b, avec coulisse d'accord à crémaillère, ayant chromatiquement deux octaves d'étendue; le quiniiclave ou trompette quinte et basse en /a, 7ni 6, ut ou si, en forme de basson, à 9 ou 10 clés, et trois octaves d'étendue; Vophicléide ou contrebasse en fa^ descendant 3 demi-tons plus bas que la contrebasse d'orchestre; le clairon métallique ou clarinette en cuivre. Ces instruments, exposés en 1823, étaient déjà adoplés dans plusieurs régiments de la garde royale, ils valurent une mention à leur auteur. A cette époque, il fabriquait en oulre, suivant une annonce, des instruments à clés, des trompettes en si, ut, mi 6, la 6, des quintes, cors, trompettes, trombones et contrebasses d'harmonie. En 1825, Jean-Louis Antoine, né à Paris le 14 janv. 1788, qui avait quitlé Tatelier de Courtois pour entrer chez Halary, lui suc-
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cçda*, et substitua à son nom celui de ce dernier, alors très connu. Il ne fut pas moins actif que son prédécesseur, et, en 1827, il présentait des clarinettes, flûtes et cors en cuivre parfaitement exécutés (méd. de bronze). Puis, alors que chacun cherchait à perfectionner les instruments à pistons, introduits depuis peu en France, il produisit, en 1835, son système à plaques tournantes, imité plus tard par Ro- BERTSON, digne d'un meilleur sort que celui qui lui a été réservé. (V. la Facture inst^% p. 295.) Sans négliger le système des pistons, il tentait d'en reproduire l'effet à l'aide d'un autre dispositif mécanique ; ses cornets et cors à 2 pistons furent classés au second rang en 1839, ^t ses trombones au premier (méd. de br.). Avec Belorgey, il fit breveter en 1843 d'importantes améliorations au piston, puis il imagina les pistons à perce conique, c'est-à-dire dont la grosseur était proportionnée au diamètre du tube (1846). L'année précédente, Halary avait adapté au trombone à coulisse, la soupape à ressort qui sert à vider l'eau en appuyant l'instrument sur le sol. Ce facteur continuait d'occuper la première place pour la qualité de ses instruments, et il reçut une médaille d'argent en 1849. Une contrebasse omnilon, un ophicléide à clés montées sur tringles à pivot avec ressorts à aiguilles et un cor ascendant dont un piston raccourcissait le tube au lieu de l'allonger S avaient fait partie de son
* Asté-Halary se retira rjans son pays natal où il décéda vers J840.
• Cette innovation est h remarquer : c'est la plus ancienne
exposition en celte année. Au grand tournoi international de 185 5, HALARYreniportaunemed.de reclasse; il y exposa, entre autres curiosités, un trombone contrebasse à double coulisse, descendant au contrefa^ et des instruments avec pavillon à courbe parabolique. Ce facteur avait alors associé à ses travaux son fils, Jules-Léon Antoine dit également Halary (né le i*"" mai 1827), qui avait obtenu un i^^ prix de cor à pistons au Conservatoire en 1855, et était entré à l'orchestre de l'Opéra en 1853, qu'il a quitté depuis peu. Halary père mourut le 16 mai 1861. C'est un de ceux auxquels la facture estredevable de notables progrès : en 1827 il a perfectionné les pistons que Meifred avait fait construire par Labbaye; il fut un des initiateurs des bugles et trompettes à clés, et c'est 1-4 qui construisit en Francele premier cornet à pistons. Les musées et collecf ions renferment beaucoup d'instruments de ce facteur ; citons seulement la clarinette-alto en cuivre à 1 3 clés du musée Sax et le trombone à coulisse des Arts-et-Métiers, muni d'un tortil à la naissance du pavillon. Les instruments de ce facteur sont généralement marqués Halar», sans y\ c'était, nous dit son fils, pour surprendre la contrefaçon. M. Halary fils n'eut qu'à continuer l'œuvre de son père; il apporta pourtant diverses améliorations aux instruments et fit en 1863 un cornet solo. En 1873 il céda la maison à la Société Coste et C'®, don4, le directeur était M. François Sudre, qui en resta seul propriétaire
application connue actuellement; elle est antérieure à celle de Sax. h' Annuaire de la Société des anciens élèves des écoles des arts et métiers (i85i) contient un rapport sur ce système.
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deux ans après (1875). Non moins ingénieux que ses prédécesseurs, il faisait breveter successivement une machine à faire les pavillons (1879;^, un procédé pour le cintrage des tubes (1882), l'adaptation aux instruments d'une membrane résonnante pour en augmenter l'intensité (1889), une grosse caisse portative, un système produisant l'effet des doubles et triples coups de langue, des sudrophones, instruments à pistons avec bec à anche que nous ne connaissons encore que do nom (1892) et le remplacement des pistons ordinaires par un clapet (brevet du 20 mars 1893). Cette innovation est susceptible de causer une véritable révolution dans la facture, car elle supprime le piston actuel qui exige une grande précision dans sa fabrication et dont l'action est plus lente (par suite de la course qu'il effectue dans le cylindre ), que celle d'un disque ou clapet, dont le mouvement, n'est que d'un quart de cercle. M. F. Sudre construit également, d'après le système imaginé par Daniel, les instruments compensateurs décrits dans notre précédent volume (p. 142) ; il reçut, en 1878 et en 1889 une médaille d'argent (Paris) et une médaille d'or à Anvers (1885) ; M. F. Sudre est né à Garcassonne en 1Ï344 ; il a fait son apprentissage à Marseille, chez Daniel, après quoi il travailla chez Couturier, à Lyon, et chez Ha- LARV (1866), qu'il quitta pour devenir le représentant de Couturier, à Paris, avant de diriger l'association djs ouvriers facteurs, et de prendre la succession
d'HALARY.
Les besoins croissants des musiques militaires amenèrent peu à peu la création de nouveaux éta-
blissemenls, morts pour la plupart avec leurs fondateurs. Ils ont cependant quelque titre à une place dans les fastes de la facture, soit par la bonne qualité de leurs instruments, soit pour les perfectionnements qu'ils leur ont apporté. De ce nombre est D. Jahn (1820-57), qui se distingua dans la fabrication du trombone. En 1834 il fit subir quelques changements à la forme du trombone à pistons, qu'il modifia complèlement deux ans après. Déjà en 1835, Jl faisait des bugles à 3 pistons avec lesquels on pouvait jouer dans l'étendue des instruments ordinaires. Sa facture était fort soignée, les instruments qui nous sont parvenus l'attestent et aussi la mention qui lui fut décernée en 1839 pour un cor à 3 pistons et un trombone-alto placés au I" rang. François Permet a attaché son nom à un système de pistons qui a fait fortune dans la facture, et qui a contribué beaucoup aux progrès de cette catégorie d'instruments. En 1829 il ajouta le 3'' piston au cornet; en 1834 il fit un nouveau cornet qu'il perfectionna en 1839, etinvenla un piston-basse en 1841, qu'il proposa pour remplacer l'ophicléide. M. J.-M. Pettex-Muffat quitta l'atelier de lUoux pour prendre la suite de Perinet, mais il s'en tint à la fabrication des trompes de chasse (méd. d'argent 1889). Désiré Paridaens (1829-56) n'est guère connu; un cornet à pislons de sa fabrication est entré récemment au Conservatoire e t Jules Parîdaens, peut-être son fils, paraît avoir exercé quelques années après lui. Pertus n'est également connu que par un système diminuant la course du piston (1833) et une trom-
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pette en fa à deux pislons au Conservatoire. Moins obscur a été E.-J.-M. Dujariez (1831-55) ; c'est lui qui parvint à corriger les notes défectueuses du cor simple, telles que les sol, mi^ fa dièse des tons de mib,y fa, etc. Tn rapport du 30 juin 183 1 fait à Ché- RUBiNi, directeur du Conservatoire, par les cornistes Dauprat, Gallay et Meifred, fait l'éloge de son cor solo ; en 1834 et 1855 le jury reconnut que .ses instruments étaient bien confectionnés et doués d'une belle qualité de son (mention bon.). Bartsch se fit connaître en 1835 V^^ l'invention d'un mécanisme pour le cor à pistons, permettant de jouer dans tous les Ions. A l'exposition de 1849, i^ présenta un cor à coulisse et à ressort (méd. de br.) et il fit breveter en 1854 une nouvelle forme de pistons cylindriques. De ce facteur il existe au Conservatoire un cornet à 2 pistons datant de 1840. Hien ne s'attache au nom de Baillet (1833-50), mais de Nie Firmin Michaud (1837-72). quelques souvenirs sont restés. En 1849 ^1 ret; ut une méd. d'argent, son clairon et son baryton ayant été placés au i^'' rang et son cor au 2°. Il est cité à diverses reprises dans le rapport de 1855, ^^' tamment pour ses cors et trombor^es à coulisse qui lui valurent une médaille de i'' classe. David (1837-73) a fort peu fait parler de lui ; il n'offre à signaler que son système de gros piston chromatique (1855), ses instruments à petits tubes, perce ronde et pleine, diminuant la course du piston ( 1 866). Mongin ( 1 84 3 - 5 7) est dans le même cas que le précédent ; deux brevets de perfectionnements en 1849 ^^ )0 sont les seuls souvenirs qu'il ait laissés. Roehn (18^8-84) n'est
pus beaucoup plus forluné avec la mention qu'il obtint en 1849 ^^ son perfeclionnement du trombone à coulisse (1880). Ce n'est pas non plus le propre des associations ouvrières de se distinguer par des innovations nombreuses, souvent fort onéreuses ; elles se contentent d'apporter leurs soins à la fabrication des modèles adoptés. L'association fraternelle d'ouvriers facteurs d'instruments à vent fondée en 1848 et dirigée par Houze, obtint à ce titre une mention en 1849 et en 185';, alors qu'elle avait à sa tête M. Deschamps; seule de toutes celles qui furent présentées, sa trompette satisfit complètement le jury. Depuis une vingtaine d'années, cette association a cessé d'exister. 11 s'en est formé une autre en 1865 dont il sera question tout à l'heure. Oscar Beaubeuf (1849-1867) malgré son système de piston à pompe (185 1), n'est guère connu.
Il n'en est pas de même de Gust -Aug. Besson, né à Paris en 1820, qui n'a rien ménagé pour faire parler de lui *. Gomme plusieurs de ses confrères, il est fils de ses œuvres. Dès l'âge de 10 ans, il entra en apprentissage chez Dujarier, puis il travailla dans plusieurs maisons, et, à 18 ans, tourmenté du désir de réaliserdivers projets,il s'étabht à son compteavec des ressources restreintes, qui l'obligèrent tout d'abord à n'entreprendre que des ouvrages à façon. Mais peu à peu la situation s'améUora, et G.- A. Besson parvint à présenter à l'exposition de 1844, un cor à pistons et unJDuglequi, bien qu'inachevés, furent placés au
* De Pontécoulaat. Douze jours à Londres, p. 254 et 296,
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second rang du concours et lui valurent une mention. Sept ans après, il remportait à Londres une médaille de 2^ classe, puis une autre de i""® classe, à Paris en 1855. Nous ne saurions donner ici une liste complète des brevets de ce facteur; bornons-nous aux principaux : l'adjonction de cylindres aux coulisses des pistons (1853), puis la perce droite, assurant le passage direct de la colonne d'air, dans les i°'et 3® pistons (1854) et6 mois après (1855), Ir perce pleine qui remédia à l'inégalité des sons des instruments à pistons, et à leur manque de justesse dans certaines positions. Tous les trous des pistons se trouvèrent, dès lors en rapport de diamètre avec le tube sonore, d'où résulta une plus grande ampleur de son et une plus grande facilité d'émission. Le meilleur gage du succès de cette découverte est dans son adoption par la généralité des facteurs. En 1856, G. -A. Besson commença à établir ses prototypes, mandrins en acier autour desquels on fit grand bruit, et qui après tout, ne constituent qu'une partie de l'outillage nécessaire à tout facteur, depuis que l'étirage des tubes se fait au banc. Ensuite, il fit connaître divers systèmes nouveaux^ dont les plus importants sont : les trombones et basses à registre avec pistons dépendants, puis indépendants (1858), décrits dans la Facture instrumenlale (pages 92, 159 et 284). Les difficultés créées par Ad. Sax à la facture française avec son monopole déguisé, contraignirent Besson à s'expatrier pour se soustraire aux entreprises dont il était l'objet. En 1858 il partit à Londres où il fonda une nouvelle manufacture, sans abandon-
342 XIX*^ SièCLE
ner toutefois celle de Paris qui fut administrée en son lieu et place par M"" Besson. A l'exposition de 1867» sa maison figura donc dans les sections anglaise et française. Ce fut la dernière à laquelle il participa personnellement ; la mort l'ayant surpris, en 1874, jjme ye Bessqn, aidéo de ses filles Cécile et Marthe, ne laissa pas péricliter son œuvre et, en 1878, une médaille d'or était attribuée à cette maison pour t ses < instruments en cuivre, de formes élégantes, d'une « belle qualité de son et d'une grande justesse »dit le rapport. Depuis lors, les plus hautes récompenses ont été le partage de cette marque, dans les expositions françaises et étrangères. Le décès de M'^^V* Besson n'entraîna pas la disparition des diverses traditions établies par le fondateur, sa fille Marthe, devenue M™' Fontaine-Besson, initiée de bonne heure aux multiples détails de l'entreprise, put les transmettre au nouveau chef de la maison. Les travaux des descendants de G. A. Besson, sont également considérables, nous en avons suffisamment parlé dans notre précédent ouvrag3 pour n'y pas revenir *. Signalons seulement un essai de création de nouvel instrument : le cornophone dont le principe est analogue à celui des tuben allemands (embouchure de cor et tube conique), que nous avons déjà fait connaître ailleurs, et la construction d'une clarinette contrebasse dite clarinette-pédale, proposée pour remplacer le contrebasson, tentatives diversement
* La Facture instrumentale, p. i5, 56, 109, 114, 160, 19 et 77,
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appréciées, et ne constituant pas, au sens propre du mot, de nouveaux instruments.
La maison fondée en 1859 par Arsène-Zoé Lecomte ex-employé de Galtrot, a tenu une place très honorable dans la facture des instruments de cuivre où il se fit une spécialité pour l'exportation. En 1874 il imagina le clairon-trompette (duplt3x), puis le cornet à transposition instantanée (1885), le saxophone- Boehm (1888-89) ^^ 1® basson en métal (1889) sur lesquels nous ne reviendrons pas en ayant parlé dans la Facture à V exposition. Les récompenses obtenues sont : méd. de bronze (1867), d'argent (1878), diplôme d'honneur à Philadelphie (1876), i'^' prix à Melbourne (1881) et croix de la Légion d'honneur (2 3 juiL 1881). Pour 1889,- A. LncoMTEfut appelé à faire partie du jury, mais déjà atteint du mal qui devait l'eniporter (26 fév. 1892), il ne put prendre part à ses travaux. A. Lecomte était né le 3 juin 1818 à Ferrière- Haut-Glocher(Eure). C.-A. Cassarini son associé, réunit sa maison à celle de MM. Massin et Thibouville, afin d'adjoindre le> instrum nts en bois à sa fabrication; mais il ne resta pas longtemps à la tète de cette nouvelle association, il mourut au mois d'avril 1892.
L'Association générale des ouvriers facteurs d'instruments de musique fondée en 1865 a eu pour directeurs : Neudin, qui, en Ja quittant, prit la suite de Michaud; V: Sudue, qui est devenu propriétaire du fonds Halary ; MM. L. François, et L Maître, actuellement en fondions. En 1878, ils recevaient une médaille de bronze pour leur bonne facture et en 1889 une médaille d'argent. Les divers types d'instru-
menls de cuivre exposés, ont eu eu grande partie l'approbation du jury. L'association a acquis les modèles de saxophones de Feuillet, lorsqu'il s'est retiré. L'établissement créé en 1878 par E. Roblin n'est pas considérable, mais il a figuré avec honneur devant le jury en 1889. Ses instruments sont d'une facture de premier ordre, ainsi que le constate le rapport (méd. d'argent). Le bug le-contr alto imaginé en 1878 par M. Roblin (V. la Facture, p. 107) fut aussi reconnu d'un fort beau timbre et d'une justesse remarquable, qualités que possèdent d'ailleurs les autres instruments de ce facteur. Chef d'atelier de Gautrot en 1867-78, M. G. Gandilhcn s'est établi depuis, et continue à fabriquer sans chercher à innover.
En province, la facture des instruments de cuivre est une exception et sauf deux, les rares maisons qui se sont établies ont cessé d'exister.
Des deux qui restent, l'une a été fondée par François Sautermeister, à Lyon, en 1809. Ce facteur -se signala en 181 2 par l'invention d'un curieux instrument qu'il nomma basse-orgue. Il était parfaitement cylindrique jusqu'au pavillon et recourbé comme le basson, il avait pour embouchure un bec semblable à celui de la clarinette et .produisait plus de 3 octaves par demi-tons. Le pavillon pouvait se remplacer par un globe ou par un tube percé de part en part. En 1827 Sautermeister imagina une basse d'harmonie ou nouvel ophicléide, à 1 1 clés, perce co)iique et pavillon évasé, dont le son tenait du buccin et du
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serpent. Les instruments de ce facteur sont très rares, une seule clarinette en cuivre, à 9 clés, déjà signalée {La Facture y p. 168) nous est connue. Il mourut en 1830 et sa veuve continua avec son neveu Louis MuUer pendant quelques années, après quoi, il resta seul jusqu'à son décès, qui survint en 1867 \ Ce facteur fut très inventif; en 183 5, il donna aux pistons une perce plus forte ; en 1838, ilfit un système de cor à 2 pistons percés de trois trous au lieu de quatre et actionnés par des touches ou boutons, à volonté; en 1846, il construisit une clarinette-basse à deux corps parallèles en forme de basson, descendant à Yut, qu'il proposa pour remplacer le basson, puis, une clarinette à 14 clés et 4 anneaux dont un spécimen est au Conservatoire (n° 539); en 1855, ^^ fut une contrebasse à anche à corps parallèles, également en forme de basson, descendant une octave au dessous de cet ins" trument, aperce cylindro-conique, pavillon en cuivre et disposition nouvelle des clés, qu'il appela mullerphone. Ses cornets à 2 et 3 pistons furent jugés les plus satisfaisants en 1855 (méd. de 2" cl.). Peu après la mort de Mulleb, Nf. Jean-Léon Cousin, né à Paris le 30 janv. 1843, se rendit acquéreur de son fonds (sept. 1868) ; il avait fréquenté les classes entretenues au Conservatoire par le ministre de la guerre, alors qu il était musicien au 2® génie, et obtenu un 3e accessit de clarinette au concours de 1863. M. Cousin en-
* Dans le Catalogue du musée du Conservatoire ,0. Chouquet a indiqué comme époques d'exercice de ce facteur iR35-55 (page i36 )et i83o-6o (page 166.)
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seigne actuellement cet instrument à l'École de musique de Lyon, succursale du Conservatoire de Paris. Comme facteur, cet artiste a remporté deux médailles d'argent (1878-89); il a imaginé un système d'ins tpumenls à 5 pistons sur lequel nous nous sommes étendu dans la Facture (p. 138) ; il est encore l'auteur d'un entre-deux articulé, servant à monter et à démonter instantanément les instruments à pistons, faits avec un tube sans soudure.
Trois ans après la création de la maison Sauter- MEisTER à Lyon, Couturier en fondait une seconde (1812), ayant pour but la facture ordinaire. En 1852 elle passa aux mains de son fils Jacques Couturier, qui fit breveter la même année un perfectionnement à l'ophicléide, consistant dans la suppression des 4 dernières cl^s et leur remplacement par un piston à rotation. Un ophicléide basse de ce genre est au Conservatoire (n'' 654). A l'exposition de Londres en 1890, on vit un cor marqué « Dubois et Conturier^ Lyon », probablement du père de ce dernier*. Après avoir reçu une méd. de 2^ cl. en 1855, J. Couturieu fils, obtint en 18Ô7, une méd. dé bronze. Vers 1875, son fonds devint la propriété de la maison Pellisson, frères. A Lyon, il y eut encore Tabard (1820-48) qui ne fut pas sans mérite, à en juger par les instruments que Ton connaît. Le plus original, à coup sûr, est l'espèce de serpent à 3 clés, à pavillon en forme de tète de dragon, dont il y a des spécimens à Bruxelles et à Leipzig dans la collection P. de
^ Des almanachs de i83ô-38 iadiqueiit cette raison sociale*
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Wilt. Le catalogue A. Sax menlionne un instrument de cette espèce marqué Jeantet à Lyon. Au Conservatoire de Paris, on voit un clavicor de Tabard fait avec une magnifique corne (n^ 674) ; dans la collection Sax il y avait un buccin et un ophicléide basse, si 6. à 9 clés et le musée Kraus possède une canneflûte de ce facteur. De Rust qui vendit le serpenta une clé n° 645 du Conservatoire ; on ne connaît que le curieux basson entré récemment dans la même collection. P. Piattet et Benoît n'ont guère laissé, en dehors de leur projet de remplacement des clés et pistons par les soupapes (1B36), que le souvenir de leur participation à l'exposition de 1855. Enfin, plus anciennement, le grand-père du compositeur L. CJapisson était établi dans cette ville et un petit facteur, nommé Rivet, dont nous possédons un cor à 2 pistons, fut mêlé au procès Sax, de 1846 à 50. 11 était déjà établi en 1B40.
Lyon est la seule ville qui ait fourni autant de facteurs ; à peine en compte-ton quelques uns pour le reste de la France. A Marseille, nous ne voyons que l'ancienne maison Guérin qui fait remonter son origine à 1762 ci fut dirigée }»ar Daniel vers 1847 et ensuite par sa veuve et son fils (1857-81) avant de revenir au des- endant du fondateur qui exposa en 1889 des violons et des clarinettes (méd. de br.). Daniel est l'auteur de divers perfectionnements aux instruments à pistons brevetés en 1858, 64 et 81, dont il a été question dans notre précédent ouvrage. Lille n'a donné que Henri-Louis-Joseph Jacques dit Printemps (1820-36) dont il y a un ophicléide alto
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en la h au Conservatoire (n° 652) et Bayeux nous a offert E.-Fr. Cassine (1855). A Strasbourg, J.-Chr. Roth entreprit en 1840 la fabrication des bois et des cuivres. Il se présenta à l'exposition de 1844 et reçut une médaille de bronze pour une trompette placée au i®r rang et un alto au 3e. Puis il adapta aux instruments de cuivre un mécanisme transpositeur à coulisse mobile (1852-56). En 1855, Uoth fit une flûte descendant au sol et une clarinette-basse, dont aucun trou n'était bouché directement par les doigts, qu'il présenta à l'exposition avec un cornetxlarino (cornet et bugle duplex), un cornet omnitonique à cylindre et à coulisses et des clarinettes en cuivre (méd. de 2* cl.). Charles Kretzschmann également de Strasbourg fit breveter divers changements aux instruments à cylindre de 1850 a 58; le Conservatoire possède un bugle alto en mi b k j cylindres (n° 586) et nous avons vu un cor à son nom.
^ VU. Facteurs d'instruments dits en cuivre et en bois. Facteurs d'instruments de toutes sortes.
Peu de facteurs exécutent réellement les deux sortes 'd'instruments que l'on est convenu d'appeler en « bois et en cuivre », bien qu'il en soit vendu beaucoup comme tels. Les procédés de travail, l'outillage, etc., sont tellement différents, que cela n'a pas lieu de surprendre. D'ailleurs, il n'y a pas très longtemps que l'on a eu l'idée en France de réunir
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les deux genres Sel même les instruments à cordes. Adolphe Sax, qui, à l'imitation de son père établi à Bruxelles, s'occupa des deux sortes d'instruments, a été certainement une personnalité marquante de la facture, mais l'efficacité et l'utilité deses travaux, ainsi que leur influence sur le progrès et le développement de la facture sont discutables. Il s'est abusé sur la valeur de ses découvertes et Ton peut dire qu'il est lui-même Fauteur des déceptions et des déboires qui abreuvent la fin de son existence. Ù est à regretter que ce facteur ingénieux n'ait pas fait un meilleur usage de ses facultés, et qu'il ait eu la folie de vouloir concentrer toute la facture en ses seules mains. C'est pour avoir tenté de dominer tout et de se substituer à tous, qu'il s'est attiré les procès qui ont éléle début de luttes violentes, également fatalesaux deux partis. En vain, on essayerait d'incriminer les facteurs parisiens; ils défendaient leur existence et ce n'est pas sans raison qu'ils qualifiaient d'intrus, l'étranger qui, sous prétexte de perfectionnement souvent plus apparent que réel, portait la main sur tout, et voulait monopoliser, par le moyen du brevet, la fabrication des instruments à l'usage des musiques militaires.
* Sautermcister avait fabriqué à Lyon,desbois et des .cuivres. Ch. Collin (i82o\ Ilusson et Duchêne et autres déjà cités ainsi que Gambaro (i833-5o) succédant à son père Jean-Baptiste fixé à Paris vers 1818, ont tenu toutes sortes d'instruments. Sans pouvoir l'affirmer d'une façon précise, nous croyons que la fabrication de ces derniers se bornait aux deux sortes « cuivre et bois •, Gambaro étant inventeur d'un système de pistons à clés à bascule (1845.)
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On ne peut exciper en sa faveur de rintcrèt de l'art, la question de commerce et d'intérêt privé ne lui était pas indifférente, sans quoi, il n*eùt pas quitté sa patrie, où il eut pu paisiblement produire ses découvertes. Ad. Sax n'a guère été jugé jusqu'ici que par ses adversaires acharnés ou par ses panégyristes, amis maladroits ou écrivains par trop inléressés, d'où il résulte de part et d'autre une exagération évidente. Pour dégager Texacte vérité il faudrait une longueétude comparative qui ne peut trouver place ici ; toutefois nous essayerons de ramener les choses à leur véritable proportion.
On ne peut refuser à Ad. Sax le mérite d'avoir eu d ingénieuses conceptions, mais il est certain qu'elles ont touché souvent l'utopie et que beaucoup dépassaient les bornes raisonnablesde la pratique, ce qui leur occasionna plus Topposilion des artistes que celle de ses concurrents. D'ailleurs son compatriote, M. M.MiiLLON n'a-t-il pas lui-même émis un doute sur l'utilité du système à 6 pistons? (V. Lîifact. ïw5/r., p. 1 34). Si Ton examine froidement l'œuvre d'Ad. Sax, on reconnaît que la somme de ses inventions réellement utiles, est très restreinte. C'est sur la clarinettebasse que ce facteur porta d'abord ses efforts; or il est avéré que les proportions données par lui, ne sont pas celles qui ont prévalu et que son mécanisme, à coup sûr, préférable à celui à 1 5 clés, n'a pas davantage été adopté, puisque c'est à celui de Buffet, dit système Boehm, que s'en tiennent les facteurs français lequel a pris tout récemment place dans l'enseigne ment du Conservatoire de Bruxelles. En outre, l'o-
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pinionde FÉTissurla clarinette-basse de Dacosta que Ton verra plus loin, prouve que les facteurs français avaient pu faire un instrument convenable, avant d'avoir eu connaissance des travaux de Sax. Pour la flûte, Sax n'a pas vu non plus ses efforts couronnés ; pour le basson, malgré l'éloge que l'on en fit, il faut avouer qu'il ne pouvait détrôner l'ancien , tout chargé qu'il est d'inconvénients fort regrettables. A qui fera-t-on croire d'ailleurs que s'il offrait des qualités réelles, le basson Sax ne serait pas usité en Belgique ? 11 n'y a donc pas eu, comme on l'a dit, opposition systématique^ Quant au hautbois, on sait que c'est à Triébert qa'il doit le meilleur de ses perfectionnements et non à Ad. Sax. Pour les instruments à embouchure, nul n'aura la pensée de soutenir que sans lui, les cors, cornets, trompettes et trombones seraient encore à l'état absolument imparfait. Sax n'a pas balancé, que nous ne sachions, la réputation des Raoux, des Labbaye, des Courtois, des Halary, qui l'ont devancé, et, l'on ne peut dire que leur succès vient de l'imitation de ses modèles, leur réputation étant établie avant celle de Sax, on l'a vu. Les inventions utilisables de ce facteur se réduisant donc au saxophone^ (1846), car nous nous refu-
* Le Conservatoire possède un basson de Sax. Il est donc aisé de se rendre compte de sa juste valeur.
2 La première application de l'anche battante au tuyau conique — principe du saxophone — appartient à Desfontcnelles, de Lisieux (1807), ainsi que nous l'avons démontré le premier, dans la Facture iîislrumentalo (p. 49). M. Maiiillon en a cité un autre exemple antérieur à Sax, dans le Tenoroon [Annuaire du Conservatoire de Bruxellei, 1892, p. i83.)
sons à voir une création dans le saxhorn. Qu'il y ait modification, nousl'admettons, mais le clavicor elle néocor qui l'ont précédé, ne lui étaient pas inférieurs. Quant à la constitution de familles complètes d'instruments à pistons, elle avait été réalisée bien avant lui par IIalary avec les ressources de l'époque, lorsqu'il dota les instruments de clés, les pistons étant encore inconnus en France. Ce qui appartient sans conteste à Ad. Sax ce sont les instruments à 6 pistons ascendants*, et à tubes intépendants. Mais s'il y a ,eu difficulté vaincue parle constructeur pour le groupement des sept corps sonores, l'instrument s'est compliqué pour l'exécutant, ce qu'il ne saurait admettre, et si quelques-uns ont joué ce système, ils ne l'ont fait que parce qu'il leurétaitimposé, carils ne manquent pas de l'abandonner dès qu'ils échappent à la contrainte *. L'idée même de donner aux saxtuba que l'on entendit à l'Opéra en 1852, dans le Juif errant, la forme des instruments représentés sur la colonne Trajane à Rome, ne revient pas exclusivement à Ad. Sax; elle a été mise à exécution 60 ans avant lui parB. Sarrette, directeur du Conservatoire, qui les fit entendre pour la première fois le 12 juillet 179 1, à la translation du corps de Voltaire au Panthéon^ En résumé, peu de découvertes absolu-
* Nous avons cité à l'article IIalary, page 335, une application antérieure (1849) du piston ascendant; la nouveauté de l'invention d'Ad. Sax ne consiste donc que dans les tuàes indépcndanls ,
* La Facture instrum^ à l* Exposition, p. i33.
5 La Chronique de Paris, p. 781. « ... des strophes de Ché-
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ment marquantes et surtout utiles, justilSant l'excessive réclame faite à leur auteur. Quant à la valeur artistique et aux qualités de facture, ont elles été toujours absolues? L'opinon de divers artistes et écrivains laisse un doute à cet égard, H. Blanchard n'écrivaitil pas dans la Revue et Gazette musicale de 1849 (p. 253)t
. . . Qu'il soigne la fabrication de ses cors, qu'il les rende plus légers; qu'il réhabilite le basson, à la proscription duquel il a quelque peu contribué et qui menace de faire bientôt défaut dans nos orchestres, dût-il le remplacer par un nouvel instrument de son invention, car la voix douce et toute empreinte de mélancolie du basson manquerait dans le discours instrumental, y ferait lacune...
Ad. La Page {Quinze visites à l'exposition de 1855, p. 1 j^$) a comparé Tefifet des instruments Sax à celui des voix der chantre de village « qui, au lieu de « prononcer parexemplea, prononcent oa^ oua, etc., « et croient ainsi produire beaucoup plus de son » . La Page, nous le savons, est un juge qui a été récusé par Ad. Sax, mais on sait aussi que c'est parce qu'il ne voulut pas « comme d'autres, brûler dans la
nier, mises en musique par Gossec, exécutées en pariie avec des instruments antiques, copiés sur la colonne Trajane et qui produisaient le plus bel ciïet... » Ajoutons que V-m donna à ces instruments le nom de iuha curva et do buccin et qu'ils furent fréquemment employés dans les fêtes nationales. Le premier rendait le son de « six serpents » et le second celui de « quatre demi-cors ». Nous donnerons de plus amples renseignements sur ces instruments dans un autre travail.
< Gazette musicale^ de l'encens sur l'autel qui lui € avait été érigé. »
Où l'habileté du facteur s'est fait jour, c'est dans la réclame par les journaux et dans la mise en mouvement de beaucoup de monde « et du plus gros • pour prôner ses instruments, ainsi que dans les procédés employés pour leur placement. De tout temps le monopole a été exclus des fournitures militaires, mais il n'y avait pas là de quoi embarrasser. Donner son nom par brevets à des instruments quelque peu modifiés, les faire prescrire sous ce nouveau vocable dans les ordonnances ministérielles, était un moyen assez adroit de tourner légalement la difficuUé(i845), De vives et justes réclamations parvinrent, en 1848, à faire rétablir les véritables noms des instruments, mais, avec le ré.rnme impérial, se retrouvèrent de hautes influences et une nouvelle ordonnance (1861), fit refleurir les noms substitués arbitrairement aux anciens. Nous avons déjà fait remarquer {La Facture^ p. 262) qu'il n'y a qu'en France que cette désignalion a été adoptée et que, môme dans la patrie de Sax, on a conservé le nom générique de bugle. Le nom de saxhorn s'est maintenu chez nous contre toute logique, car les instruments de cette nature fabriqués par les différents facteuis, ne sont pas identiques à ceux d'Ad. Sax et ce qui était le saxhorn, c'est-à-dire bugle-Sax, nel'estplus véritablement, dès l'instant que le modèle elles proportions de l'instrument type ont été modifiés*. L'esprit d'absorption de
1 Ajoutons que Fétis n'a pas réfléchi qu'il condamnait le
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Ad. Sax se remarque partout. Nommé chef de la musique de scène à l'Opéra, il y introduisit peu à peu tous ses instruments en cuivre, à l'exclusion de ceux que les auteurs avaient indiqués, et il n'hésitait pas à transformer en fanfare ce qui était écrit pour harmonie, comme dans les Huguenots par exemple *. Il ne fallut rien moins que Ténergique volonté de M. Ch. Lamoureux, pour empêcher semblable abus lors de la représentation de Lohengrin et ramener sur la scène de l'Opéra, les flûtes, clarinettes, bassons, cors, etc., qui en étaient bannis depuis longtemps. Ces faits connus, il devient évident que Topposition- systématique dont se plaignait sans cesse Ad. Sax ou les siens, ne se justifie guère, et que ses actions étaient bien faites pour soulever des protestations. L'on conviendra alors que les lignes suivantes écrites en 1855 par Sciiiltz, virtuose distingué, ne manquent pas de fond :
Que dire de M. Sax, ce musicien fabricant belge qui a été soutenu dès son arrivée en France par toutes les sommités guerrières et administratives, et auquel, pour comble de bonheur, tous les facteurs ont fait des procès
procédé de son compatriote en écrivant dans le rapport de PExposition de 1B67 : « Peu importe la forme, quelque nom qu'on leur donne, les instruments à tubes larges, avec pistons, apparliennent à une classilication naturelle; suraigu, alto, basse, etc., peu importe donc que l'en nomme euphonium la basse, helicon la contrebasse, etc.. »
* Deldevez VArt du chef d'orchestre, p. 2i5. Cette questb:i est traitée plus en détail dans notre Histoire de Corchestre le V Opéra.
en nullité de brevets ; par contre-coup, il a riposté par une multitude de procès en contrefaçon. Voilà lo ans que cela dure, et cela durera encore lo ans. Tous les journaux annoncent ces procès à grands renforU de trompes. Vaincu ou vainqueur, toutes ces vilenies judiciaires ont profité à M. Sax. La preuve, c'est que sous tous les gouvernements M. Sax a été médaillé, décoré et fournisseur spécial. Aujourd'hui, il est facteur de la maison milUaire. Avec les capitaux et les protecteurs dont M. Sax- a disposé, la moindre intelligence commerciale aurait gagné depuis lo ans plusieurs millions. Mais M. Sax, avec toutes ses médailles, toutes ses décorations, toutes ses protections et son habileté, a trouvé moyen de se ruiner *.
Ad. Sax se releva pourtant de la première faillite qu'il avait faite en 1852, à laquelle Sciiiltz faisait allusion, mais il ne devait pas échapper àla ruine prédite ; en 1875, il dut déposer de nouveau son bilan, après une période particulièrement brillante, pendant laquelle il avait certainement vendu beaucoup d'instruments, reçu plus de 500.000 fr. d'indemnité du procès Gautrot, encaissé nombre de primes des facteurs qui avaient sa licence pour faire des instruments imposés sous son nom dansl'armée, etc. Comment donc s'il n'y eut des dépenses excessives, des remises exagérées, des frais de publicité énormes, des panégyristes largement rémunérés, s'expliquer un tel désastre, irrémédiable cette fois? Avec le nouveau régime, Ad. Sax ne retrouva pas Tappui que
La Page. Quinze visites d'après VAlmanach musical.
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lui avaient prêté les fonctionnaires de l'Empire, la lutte redevint égale et toute pression officielle cessant, les facteurs purent écouler les instruments de leurs systèmes, sans être contraints comme auparavant, de se borner à la confection des types réglementaires imposés et dénommés à l'instigation d'Ad. Sax. Les artistes purent jouer les instruments de leur choix. Dès lors les affaires diminuèrent sensiblement, et Ad. Sax a constaté lui-même dans son Appel au public (1B87) que « depuis la guerre » il n'a pas «fourni pour 2.000 fr. d'instruments à l'armée* » et depuis quelques années, la maison Sax, jadis si brillante a vécu ; elle n'a pu prendre part à l'exposition de 1878, ni à celle de 1889,
C'est avec tristesse que l'on songe à la situation précaire de ce facteur de talent, néanmoins, il ne faut pas oublier qu'il a causé d'autres situations également pénibles : Raoux a cessé prématurément de fabriquer, non-seulement pour se soustraire aux ennuis suscités par les procès Sax, mais encore par suite de la suppression, dans les musiques militaires, des
* Dans ce factum (reproduit dans la Musique des familleSy p. 21Ç et 223, année 1887), M. Sax accuse l'administration du Conservatoire de l'avoir privé « sous prétexte de manque d'argent •• de son emploi de professeur de saxophone. La vérité est que toutes les classes instrumentales entretenues au Conservatoire par le Ministre de la guerre pour l'instruction des musiciens militaires, furent supprimées en môme temps et qu'il n'y eut dans cette mesure rien de personnel à M. Sax et qu'en tout cas, la direction du Conservatoire ne saurait en être rendue responsable, le saxophone n'ayant jamais fait partie de son (nseignement.
instruments de sa spécialité; Labbaye s'est vu contraint, pour les mêmes raisons, d'abandonner également la facture et de terminer ses jours comme ouvrier ; Halary est mort de chagrin en- présence des difficultés qu'il rencontra ; Besson dut s'expatrier et mourir à l'étranger... Donc si M. Ad. Sax a des malheurs qu'il faut déplorer, il en a occasionné d'autres qui ont entraîné la perte de spéciaUstes doués de brillantes capacités. Il semble que le sort fait expier aujourd'hui à M, Ad. Sax ses anciennes et excessives prétentions : c Avant moi, j'ai l'orgueil de le- dire, « lisons-nous dans ri4/)/?e/ précité, l'industrie desins- € truments de musique était nulle ou à peu près en « France. J'ai créé cette industrie, je l'ai portée à une « hauteur sans rivale, j'ai formé des légions d'ouvriers, « de musiciens et ce sont surtout mes contrefacteurs € qui ont profité de mes travaux ». Libre à M. S.vx d'avoir cette excellente opinion de sa personne, mais, s'il nous dit ce qu'il croit avoir créé, il passe sous silence ce qu'il a détruit. N'est-il donc pas l'auleur de la désorganisation des musiques militaires, qu'il a privées des éléments qui leur assuraient la variélé de sonorité? Beaucoup de compositeurs l'ont déploré à l'époque * et, plus récemment, M. Deldi-vez écrivait avec raison :
* L'acousticicn ^iarloye disait, dans le rapport &iir l'Exposilion de 1849 : « Ce n'est ni à rincapacilé, ni à l'insouciance des facteurs d'instruments à vent en hois qu'il faut attribuer l'état languissant où est restée cette partie intéressante des instruments de musique, mais bien à la malheureuse pensée qu'on a eue^ il y a quelques années, de substituer des instruments de
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« Depuis, nous avons eu Tinvention des instruments de Sax qui sont venus jeter le trouble dans la musique militaire, la dénaturer par l'introduction successive de nouveaux instruments, jusqu'enfin à la détruire complètement pour la remplacer par des fanfares plus ou moins sonores ^
Quant à l'industrie des instruments elle existait florissante, bien avant l'arrivée d'Ad. Sax à Paris, on l'a VU; et si le développement en général, prit une grande extension sous l'Empire, ce n'est pas à l'influence de ce facteur qu'elle est due, mais à l'accroissement de plus en plus grand des musiques militaires et civiles, cela est indiscutable. Au point de vue manufacturier, Ad. Sax n'a pas non plus la priorité, car rétablissement deGuicHARo date de 1827.
C'est en 1843 que Antoine Joseph Sax, dit Adolphe, fils de Charles-Joseph, facteur bruxellois, mécontent d'une décision du jury de l'exposition de Bruxelles en 1841, vint à Paris où il ouvrit tout d'abord, un modeste atelier. Né en 18 14, il est l'aîné de 1 1 enfants. Un de ses frères Alphonse Sax (né en 1822), lauréat du Conservatoire de Bruxelles pour la flùte^ s'est aussi établi à Paris vers 1860, mais l'existence de sa maison fui de courte durée, car en 1867 elle ne figurait déjà plus sur la liste des facteurs parisiens. Il avait été croyons-nous, établi auparavant à Bruxelles, rue des
cuivre aux instruments de bois dans la musique militaire. L'on îi bientôt reconnu, il est vrai, que cette mesure entraînait la ruine de la facture des instruments de bois aussi bien que la perte d*une joule d^ artistes, mais il était déjà trop tard. • A/i# MémoireSy in-8", Le Puy, 1890, p. 3o5.
Comédiens, puis il était venu travaillera Paris, chez son frère Adolphe vers 1844. De fâcheux démêlés survinrent entre eux à propos du système des pistons ascendants lors de l'exposition de Londres en 1862. Sans prendre parti dans la question, le jury accorda la même récompense (prize médal) aux deux frères, les inslruments d'Alphonse Sax étant construits en perfection. Deux de ses instruments sont au Conservatoire de Paris, un cor à cylindre à rotation et une trompette à 4 pistons (2 ascendants, 2 descen dants), du système qu'il appela Saxomnitonique, Alors qu'il a fait une très large place à Ad. Sax, dans sa Biographie universelle^ FÉTisn'a pas même consacré une ligne à Alphonse. Est-ce là 1 impartialité de cet écrivain?
U ne paraît pas qu'Alphonse Sax ait fait autre chose que « des cuivres > ; avec François Millereau, natif de Grosbois (Côte-d'or) nous revenons aux facteurs qui fabriquent les deux espèces < cuivre et bois >. Quittant l'atelier de BessoN, il s'établit en 1861 et ne s'occupa d'abord que de la fabrication descuivreS; ce n'est que plus tard qu'il entreprit les c bois ». U débuta en 1867 dans les expositions et reçut une médaille d'argent. Déjà F. Millereau avait apporté une modification à la disposition des clés du saxophone, en les faisant fermer toutes sur le dessus de l'instruraent, En 1878 ce facteur reçut un rappel, avec éloges, de la médaille d'argent : « instruments en bois et cuivre très bien faits, dit le rapport, et d'une grande justesse; saxophone soprano excellent, clarinettes et hautbois très bons». A cette exposition il présenta un
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cor vocal à } pistons à l'octave aiguë du cor, destiné à la musique de salon. L'acquisition du fonds Lx\bbaye (1878) vint mettre F. Millereau en possession des mîdlleurs modèles de ce facteur, et du matériel de Raoux et lui assurer dès lors, la supériorité pour les instruments qu'ils construisaient avec tant de succès. Ce succès F. Millereau a su le conserver et les qualités exceptionnelles et rares des cors de Raoux entre autres, se retrouvent dans ceux qui sortent de ses ateliers. En lui accordant une médaille d'or, le jury de 1889 l'a reconnu d'une façon péremptoire. Dans le rapport nous relevons ces appréciations :
t Le timbre de la petite clarinette est fort joli. . . les saxophones alto et soprano ont une qualité de son exceptionnellement bonne et sont parfaitement justes... les cornets sont d'une bonne sonorité et justes. . . le bugle baryton et la-basse sont exceptionnellement bien timbrés et d'une parfaite justesse dans toutes les positions. . . »
En 1883 F. Millereau eut l'idée de faire le clairon en forme décor, c'est-à-dire avec pavillon en arrière, et que pour cette raison il nomma clairon-chasseur. A la suite d'expériences diverses, le Ministre de la Guerre en ordonna l'adoption dans les corps d'infanterie. Les instruments omnitoniques de M, H. GhaussiKR décrits dans notre volume la Facture instrumentale (p. 193), sont construits par F. Millereau qui est fournisseur du Conservatoire pour les cors, et tout récemment, M. H. Altès, professeur dans cet établissement, lui décernait une attestation des plus flatteuses pour la flûte Boehm qu'il avait essayée.
Comme plusieurs de ses confrères (MM. Sudre, Evette et Schaeffer, etc.). F. Mïllbreau s'est fait éditeur d'oeuvres musicales pour les instruments avant, soii solos, soit en musique militaire (harmonie etfanfare); il publie en outre un certain nombre de grandes méthodes d'artistes, parmi lesquelles la grande méthode de flûte d'ALTÈs, celle de trompette par Dalverné, de t:'ombone par Delisse, de cor à pistons par Garîgue, de basse par Salabeht, etc.
Instrumlnts de toutes sortes.
Ce n'élail guère quun magasin de vente que tenait Ilipp. CoUin, rue des Fossés-Montmailre. vers 1780, car il ne tigure pas comme fabricant d'instruments à vent sur les'documents de cette époque. Il n'apparut que vers 1820, parmi les fadeurs d'instruments en bois; il e«t vrai que son nom se trouve également mêlé aux luthiers, facteurs d'orgues, etc. Après lui, sa veuve conserva le fonds jusqu'en 1830, époque où elle le vendit à M. Darche qui, en i8y) et 1844 exposa des orgues de chapelle et reçut en 1849 une mention pour une trompette chromatique à cylindre:^, placée au second rang et des clairons placés au quatrième. En 1855, ce facteur fit présenter par ses neveux Eugène Henri et Jules Martin, auxquels il cédait la place, un système timbales qui leur valut, avec une trompette de cavalerie, une médaille de 2*^ classe. A Londres, en 1862 ils eurent la Prize medal pour instruments de cuivre bien conditionnés. Hesté seul depuis 1865, J. Martin obtint en 1867 une
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médaille d'argent pour les mêmes inslramenls et il fît remarquer des cors à 3 pistons d'une bonne justesse et d'une belle sonorité, mais on ne le revit plus dans les expositions. Depuis une quinzaine d'années, c'est son gendre, M. Jos.- Alexis Tournier, né à Huningueleô nov, 1842, qui tient la maison, laquelle s'est fait une spécialité de la location d'instruments pour théâtres, concerts, soirées, etc. Toutes les variétés d'instruments se trouvent dans^ette maison, cependant elle a surtout présenté aux expositions des cuivres et instruments à percussion.
Avec Guichard commença l'usinage pour les instruments de cuivre et aussi la facture courante que d' dLUCuns nomment pacon (le. C'esten 1827 qu'il fonda sa fabrique et en 1839 qu'il se présenta pour la première fois à une exposition. Il y reçut une mention pour le clavi'Cor que Danays avait invente l'année précédente, et « pour l'étendue de son établissement. » En 1844, Guichard occupait 210 ouvriers et faisait 700,000 fr. d'affaires ; un cor et un cor à pis- Ions seulement furent remarqués du jury et classés au second rang (méd. d'argent). L'année suivante, (i84<)), la manufacture devint la propriété de P.-L. F Gautrot associé jusque-là, qui marqua ses débuts '^] par l'adaptation aux instruments de cuivre, de cy- '* lindres trauspositeurs pour les changements de tons ^^[ (1847) et diverses modifications à l'ophicléide. En '^ 1849 il se vit attribuer une méd. d'argent pour 2 ^ trompettes classées au i^'rang et pour son cor trans- "^ positeur; en 185 1, il eut une mention el en 1855, ^ une méd» de 2* classe, A cette époque Gautrot
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avait joint à sa fabrication les instruments à vent en bois et les instruments à cordes. En le constatant, A. La Faoe disait < ces grands établissements « où Ton fait des choses si diverses finissent souvent « par ne plus fournirque diverses médiocrités et tourc nentà la pacotille». Ce que craignait La Fade se produisit, si Ton s'en rapporte à Topinion de Lacome, reproduite par 0. CoMETTANT {La musique, les musmens p.7ii).P. GAUTROTfutun commerçant habile et un facteur industrieux a dit quelqu'un; il a été certainement le premier à employer la vapeur dans ses ateliers et à établir la division du travail (1849); son usine de Château-Thierry date de 1855. 11 en résulta une production considérable de cornets à 20 fr., de flûtes à 9 fr., etc. Les préoccupations commerciales n'ont donc guère laissé place aux recherches et inventions toujours coûteuses; à peine y a-t-il à signaler quelques modifications 1854 56, un système de cor transposileur, les sarrusophones inventés par Sarrus* (1856) et les clarinettes et flûtes enmétal (1857). La dernière nouveauté présentée par ce facteur qui s'était proposé de faire changer le timbre des instruments au moyen d'un piston spécial, n'eut pas l'approbation du jury en 1878; aussi, comme précédemment, l'importance de la maison paraît avoir motivé la médaille d'argent qu'on lui attribua. Vers 1884 « la plus grande manufacture du monde » (?) passa sous la raison sociale Couesnon et Cie et à l'exposition de
' Voir i'historique decet instrument dans la Facture instru' mentale, p. 404
1889, une médaille d'or, la première qu'elle reçut à Paris, lui fut décernée. Le rapport nous apprend que € des progrès notables ont été réalibés depuis 1878 > pourtant il laisse à supposer, par les critiques énoncées sur divers instruments, qu'il en reste à faire pour atteindre la perfection absolue pour tous les produits.
En terminant rappelons que M. Thibouville-Lamy dont il a été question à la lutherie, a une fabrique d'instruments en cuivre à Grenelle, et une pour ceux en bois à La Couture, indépendamment de celle de Mirecourt où se font les instruments à cordes, pianistas, orgues à manivelle ; c'est le seul facteur qui ait jamais concentré la fabrication de toutes les sortes d'instruments et d'accessoires en vue du commerce et de l'exportation, et par conséquent du bon marché.
L'exposé succint qui vient d'être fait des travaux des principaux facteurs du xix® siècle fait ressortir une somme considérable d'efforts, grâce auxquels le chemin parcouru depuis le commencement du siècle est immense, mais il ne l'a été que par de nombreuses étapes; en d'autres termes , ce n'est qu'à la suite de multiples tenlatives, que la transformation des différents agents sonores a pu s'accomplir et atteindre au degré actuel de perfection. Bien des innovations ont été faites, parmi lesquelles il y en a eu d'assez heureuses pour subsister; d'aulres également bonnes n'ont eu qu'une application momentanée et ont dû céder devant de nouveaux perfection-
nements; li^s unes onfin ont péri ou faute d'utilité pratique ou par suite de circonstances qui n'ôtent en rien de la valeur et du mérite de leurs auteurs. D'une façon générale les progrés accomplis sont faits pour satisfaire et si tous les instruments ne sont pas à l'état absolument parfait, cela ne dépend nullement du manque d'initiative et d'habileté des facteurs ; certes, beaucoup d'entre eux n'ont guère travaillé que par routine ou par des procédés empiriques, mais d'autres ont possédé des connaissances scientifiques remarquables, qu'ils ont appliquées à d'utiles amélioralions.
Si le sort a été capricieux pour certaines inventions il ne l'a pas moins été pour les facteurs. Les uns, après de modestes débuts sont parvenus à la fortune soit par la force de leurs travaux, soit avec Tappui de capitalistes heureusement rencontrés, tandis que d autres — victimes de leur conscience artistique n'aj^ant jamais sacrifié à la médiocrité — ont vécu pénible.iient, malgré leur talent et la valeur artistique de leurs produits, appréciés seulement du peî,it nombre. Ce n'est donc pas la prospérité seule qui doit décider du mérite individuel et servir à mesurer la cclébr.té. Combien se sont enrichis par le commerce d'instruments médiocres ou par l'exploitation du talent des autres, dont le nom souvent répété» grâce à une réclame énorme, a pu faire croire à la foule ignorante, à une renommée à laquelle l'histoire ne saurait souscrire!
La célébrité n'est justement acquise qu'aux novateurs sérieux ou aux constructeurs habiles. Sous ce
rapport, chacune des branches de la facture compte, bien qu'à des degrés divers, un certain nombre de personnalités.
Après Erard et Pleyel, en qui se résume la merveilleuse évolution du piano, il y a place pour les auteurs d'utiles innovations acquises définitivement à la facture : Roixer et Blanchet, les créateurs du piano droit qui a détrôné le piano carré ; Pape, auquel on doit la substitution du feutre au buffle, pour la garniture des marteaux ; Montal, inventeur d'un système de piano transpositeur ; J.-G, Krieoelstein, le protagoniste du piano demi- oblique et l'auteur d'un mécanisme à double échappement d'une grande précision; Gaveau, également inventeur d'une mécanique ingénieuse. Citons encore, Souffleto, Boisse- LOT, Petzold, a. Bord, etc. C'est à Cavaillé-Coll qu*est dû le relèvement de la facture d'orgues un moment tombée, mais il ne faut pas méconnaître les qualités de ses émules. Dallery, Callinet, àbbey, DucROQUET, J. Merklin, etc. N'oublions pas que c'est aux découvertes successives des facteurs français, Grenié^ Muller, Chameroy, Fournfaux, Martin, de Provins, Dédain et Mustel, que le monde musical est redevable de l'orgue expressif, créé et porté par eux à son plus haut point de perfectionnement. Quant à la lutherie, si elle occupe sans contredit la première place, n'est-ce pas à l'habileté des Lupot, de Pique, des Gand, des ïfljBouT, des Bernardel, des Chanot, des VuîLLAUME, des SiLVESTRE, etc, qui out pu surprendre le secret des vieux maîtres italiens; et l'archet ne doit-il pas sa perfection aux Tourte, aux Peccate,
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auxLupoT, auxVoiRiN,elc.? Dans le domaine des ins- Iruinenls à vent, d'énormes progrès ont été faits au XIX* siècle et la part des facteurs français est considérable; rappelons seulement les noms de Simiot qui fit d'importants changements à la clarinette et au basson ; Adler, Savary, Triébert, le réformateur du hautbois et du basson; L. A. Buffet; le créateur delà clarinette à anneaux mobiles, dite à tort système Boehm : Laurent, ToLou, GoDFROY, L. Lot, auteurs de divers perfectionnements à la flûte, etc. ; et pour les cuivres : BoiLEAU, Labbaye, qui, les premiers, imaginèrent des systèmes d'instruments omnitoniques, Halary, qui constitua entre autres, les premières familles d'instruments à clefs, imagina le piston ascendant et créa le cornet à pistons ; Courtois, inventeur du clairon, fameux par ses cornets; Raoux» célèbre par l'excellence de ses cors; Jahn, qui adapta les pistons au trombone ; Ad. S.\x, auteur du saxophone et de quantité de modifications et d'inventions plus ou moins pratiques, etc.
L'importance des travaux des facteurs français n'échappa pas au Gouvernement, et soit pour l'utilité de leurs découvertes, soit seulement pour le développement donné à leur fabrication, plusieurs d'entre eux furent nommés membres de la légion d'honneur. Séb. Erard reçut le premier cette haute distinction, qui fut conférée ensuite aux divers représentants de sa maison : Pierre Erard, qui devint officier, Sgiiaeffer et Alb. Blondel. Les autres facteurs de pianos admis dans notre ordre national, comme chevaliers, sont C. Pleyel, A. Wolff, M. G.
Lyon, directeurs successifs de la maison fondée par Pleyel; Blancret, Montai, E. MANOF.OTet A. Bord. Les facteurs d'orgues et d'harmoniums, ont été les plus favorisés; après A. Cavaillé-Coll élevé au grade d'officier, il faut citer comme chevaliers : Ducroquet, Barker, J. Merklin, A, Martin, Debain, E. Alexandre, et V. Mostel. Parmi les luthiers, il n'y a que Ch. Ad. Gand et Ch. Jacquot, chevaliers, et Eug. Gand et Tiiibouville-Lamy, officiers. Seuls entre tous les facteurs d'instruments à vent, Uaoux, Lecomte, Goumas et A. Sax ont reçu les insignes de chevalier.
D'autres ont certainement mérité la même distinction, que l'on regrette de ne pas trouver sur la liste qui précède ; il ne faut en accuser que les circonstances qui jouent un grand rôle, on le sait, dans la destinée des hommes.
Chambres syndicales patronales et ouvrières.
La loi de 1791, en interdisant tout groupement corporatif, avait eu pour but principal la suppression d'abus flagrants contre lesquels il était urgent de réagir, mais, en même temps, elle avait détruit le principe et la légalité de l'association qui, sagement réglementée et nullement despotique ni coercitive, est une puissance fort utile en maintes circonstances. On s'en aperçut bientôt et la nécessité d'une action
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commune, d'une entenle générale pour la défense des intérèls vitaux des diverses industries, vis-à-vis des autorités compétentes ou de la concurrence étrangère, amena peu à peu, avec la tolérance du gouvernement, la constitution des chambres syndicales, dont l'existence légale ne fut reconnue qu'en 1884. Les facteurs de pianos, sur rinitiative de Sa- VART, furent des premiers, en 185 j, à former un syndicat, dans lequel les maîtres facteurs des diverses sortes d'instruments furent reçus. En 1878, dos questions de personnes provoquèrent une scission ; M. WoLFF, de la maison Plevel, se mit à la tète des dissidents et fonda une seconde chambre syndicale de patrons. En i88ï, devant une grève menaçante, on tenta un rapprochement qui n'aboutit pas; cependant, vu la gravité des circonstances, les deux chambres se mirent d'accord pour une action commune, limitée à la durée de la grève ; après quoi, chacune reprit sa liberté. Une nouvelle tentative de fusionnement faite en 1889, fut couronnée de succès, et la chambre actuelle comprend presque la totahté des facteurs d'instruments de tous genres et d'accessoires * ; les abstentions ne portent qua sur les pe-
1 Fadeurs d^ orgues : MM. Cavaillé-Coll, Dcbierre à Nantes, J. Merklin, Stolz ; Orgues à cylindres Cottino et Tailleur, Limonaire frères et r>, Alb. Martin, Alpl). Mugnier, Yver (Gavioli et G*"); Harmoniums : Gavloli fils, Mustel, Rodolphe, Sèchef^ (maison Alexandre); Pianos: Aucher frères, Aurand- Wirth à Lyon, Ch. Aurand, Aviss3aii, Barrouin, Alph. Blondél, Alb. Blonde! (maison Krard), Ant. Bord, Burgasser, ConstantE, Gofitii, Groissandeau, Dâali, Focké fils ataë, J, Fraatz, Ct^
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tits industriels. Par contre, les chambres syndicales ouvrières sont formées par spécialités et constituent des associations indépendantes : facteurs de pianos, ouvriers en instruments de musique, cuivre ou bois, sur lesquelles on ne possède aucun renseignement. Elles ont surtout pour but la défense de leurs intérêts contre les patrons, tandis que ceux-ci, tout en se solidarisant, à l'occasion, pour résister aux prétentions légitimes ou non des travailleurs, sont amenés parfois à les protéger contre les mesures menaçant l'avenir de la corporation, comme cela s'est présenté, par exemple, dans les diverses tentatives
Gauss, J. Gaveau, J. Girard, Ed, Gouttière, Hansen, Kriegelstein, G. Labrou»se, Lafoutaine, Langer, Lary, H. Leibner, Lévôque, G. Lyon (maison Pleyelj, E. Mangeot, JMario-Lévy. Ed. Pruvost, V. Pruvost, C. Renard et Cahouet, Roblot, Ruch, Sou, Souffleto(Gh. E.), A. Thibout, Toudy, Walcker; Luthiers: G. Bernardel, Silvcstre ; Inslr. à clés (bois) : Evctte et Schaciïer, Lanbé à La Couture, And. Tlûbouville, Eug. Thitouvillc et tils à La Couture, Martin Thibouville fils aîné ; Instr. simples et à pistons (cuivre) : Fontaine-Besson, L. François, Maître et 0% Mille, Pettex-MulTat, F. Sudre ; Imlr, à clés et à pistons (cuivre et bois) : Herman Schœnaers tomaison Millereau), Massin, Thibouville et C**^; Instr. à ccrdes'it à vent : A. Coues-, non, J. Thibouville-Lamy, J. Tournier; Cordes harmoniques : Bing (0.), E. Collet (Y^'^), J. Fabre ; Caisses de pianos: Boll ; Découpeur en marqueterie : Chevrel ; Graveur pour pianos: Garnier; Mécaniques de pianos: Gehrling, Hcrrburger- Schwander, De Rohden ; Claviers : Grain, Ch. Grandon, Ch. Monli ; Garnisseurs de marteaux : Kneip, Levct, TauriT, Truchot ; Fournitures diverses pour pianos et orgues : E. Mullcr, Pourtier (consoles et appliques), Quantin et Rolle (feuties) ; Anches métallique^: L. Pinet. Soit 71 facteurs d'instruments de musique et 17 fabricants de fournitures diverses.
d'iinposilion des pianos, où l'intervention de la chambre syndicale a réussi à faire écarter des projets également nuisibles aux ouvriers et aux patrons.
Le prix des instruments autrefois et aujourd'hui.
Peut-être élèvera- t-on un doute sur l'utilité de ce chapitre ?Hàtons-nous de dire que nous ne lui en assignons aucune et qu'il n'a d'autre but que de satisfaire une simple curiosité rétrospective. Nous avons eu occasion de recueillir un certain nombre de renseignements peu connus, pour ne pas dire complètement ignorés, dont la réunion nous a paru devoir offrir quelque inlérét aux curieux des choses du passé ; nous les avons donc rassemblés ici sans chercher autrement à en tirer conséquence. Aussi bien toute comparaison est-elle impossible entre la valeur des instruments à diverses époques, comme entre ceux d'une même période, puisqu'elle est subordonnée, non-seulement à la qualité, â la complication, à la richesse d'ornementation, mais aussi à la main-d'œuvre, qui a subi bien des variations, sous l'influence des conditions économiques propres à chaque époque.
Le plus ancien prix d'instrument que Ton connaisse, se trouve dans les comptes de Charles IX ; ils enregislrient, à la date du 27 dot. 1572, le payemisnt à
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N. DELiNtT, « joueur de flusle el de violon », d'une somme de 50 livres tournois, pour lui donner « le « moyen d'acliepter un violon de Crémone pour le « service dudict sieur ». Puis, franchissant près d'un siècle, nous trouvons, àladatedu 14 novembre 1666, dans les papiers de réalise de La Couture, à Bernay, le prix d'un basson, qui était de 4 livres 10 sols. Quelques années après, lisons-nous dans Riciielet, (1680), un bon basson de Hottkterre à 2 clés et 2 viroles, valait bien 4 ou 5 pistoles (40 ou 50 fr. environ).
On admire les beaux clavecins flamands, mais on ignore absolument ce qu'ils pouvaient bien valoir à l'époque. Or, les Affiches- Annonces, de 1754, nous apprennent qu'un clavecin d'André Ruckers à 2 claviers à grand ravalement était offert pour $0 louis (i I à 1,200 fr.). En 1773, le Journal de Musique annonçait la vente d'un instrument semblable (sans nom d'auteur) pour 500 livres et en même temps celle de plusieurs pia7io-forte, l'un à 6 louis (140 fr. environ) et les autres à 240 livres chacun.
Aussi curieux qu'ils puissent être, les détails qui prt cèdent n'auraient pu nous déterminer à écrire le présent chapitre, si nous n'avions eu quelque chose de plus complet et surtout de plus intéressant à faire connaître. Voici d'abord le Catalogue des iîisiruments à vendre chez J . Reinhard Storck, fadeur d'insirumenls de musique, Au concert des cigognes, près le pont du Corbeau, à Strasbourg, document très rare dont il n'a encore été fait mention dans aucun ouvrage. Grâce à ce simple prospectus, nous connaissbns 16 prix des principaux instruments en uSBge
en 1784. Les harpes simples poùtaient alors de 24 à 144 livres et celles à pédales, de 288 à 480 ; le prix des forle-piano à Vanglais'e variait enlre 144 et 240 livres. Les instruments à archet étaient cotes ainsi : yio/o?î5,de yà, \oo\.\ alto-viola elviolesd'amourde 6k à 100; les basses (violoncelles), de 12 à 192 et les contrebasses de 72 à 192 1. En fait d'instruments à cordes pincées, ce catalogue ne relate que des guitares françaises, allemandes et anglaises, toutes de 6 à loolivresel dus mando7*es et mandolines de 24 a g6 1. Comme ce marchand-luthier tenait spécialement les articles relatifs à la musique militaire, la série de ces instruments se trouve la plus complète. On y voit les fiûf es colcQs do 12 à 60 liv. ; les petites fliUeSy fifres et flageolets de 2 à 12, les clarinettes de 16 à 72, les bassons de 36 à 96 ei h s serpents et contrebassons de 72 à 96. Les trompettes se vendaientàla paire (peutêtre de tonalités différentos), de 20 à 30 livres ; et le prix des différents individus de la famille des tromboni était ainsi fixé : pour le 1'' dessus, 20 1 , pour le second, 30 1., pour la^taillC; 40 1., et pour la basse, 48 1. Ce catalogue nous apprend aussi qu'il 7 avait diverses espèces de cors : les cors de chasse simples (de 18 à 56 1.), les cors de chasse dans tous les tons (la paire de 144 à 288 L^ les cors pour la chasse (48 1.1a paire) et les cors pour la poste (la paire, 24 1.). Quant aux instruments à percussion, ils étaient tarifés comme suit ! grosse caisse de tambour, de 36 à 48 1.; tambourins, de 18 à 24 1.; triangles, de 5 à 9, et les dmbaies, de 24 à 60.
Evidemment les prix ci-dessus n6 sont pas ceux de
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la valeur ialrinsè:îue. ils devaient èlre majorés •comme ceux des tarifs modernes, et, par conséquent, susceptibles d'une remise plus ou moins forte. Mais enfin, ils offrent un aperçu suffisant pour se rendre compte de l'énorme différence qui existe avec ceux que l'on paye aujourd'hui,
A la même époque une embouchure de serpent coulait de 2 à 10 sols, et une anche de basson, 12 sols*; c'est du moins le prix que Michel Amlisgue faisait payer en 1789 à la musique des gardes françaises, cl un basson valait 120 1., ainsi qu'il appert d'une demande de crédit formulée l'année précédente, par le chef de cette musique, pour le renouvellement de huit de ces instruments ^
En notant les prix suivants d'après un document de 1793, observons que la circulalion du papier-mon-
* Aujourd'hui, une anche de basson se paye i franc, celles de hautbois et celles de clarinette de 2 fr. 5o à 3 fr. la douzaine.
2 Voici les termes du rapport fait, après enquête, le i3 oct. 1788 sur cette demande :
Le basson d'un musicien de l'Opéra ou de la Comédie italienne ne dure que 5 à 6 ans. Cet instrument ne sort jamais de Torque&tre, il est enfermé dans une armoire à la fm du spectacle, il n'éprouve aucune chute ny humidité, il ne se degrade en dedans que par la salive seule qui, étant corrosive, forme des chambres dans le coips de l'instrument, ce qui le rend faux et hors d'état de servir. Les bassons des musiciens des régiments, outre l'inconvénient de la salive, plus répété encore par Tusage continuel, ont celui d'être transportés de toL« côtés et exposés à toutes les injures de l'air, ce qui fait qu'ils ne peuvent durer guère que 4 ans. Ceux qui existent actuellement au dépôt ont été fournis il y a plus de 4 ans. (Arch. hist, du Minist, de Ja Guerre.)
naie avait singulièrement exagéré la valeur de tous les objets en général: petite flûte, 20 francs ; grande flûte, 40 ; clarinette en ut, 60 ; en si 6., -80 ; basson, 120; trompettes, 300; cors, 400; et trombones, 600. On ne saurait rien baser sur les estimations faites par Bruni dans Y/nventaire des instruments saisis chez les émigrés, car elles ont été faites arbitrairement sans aucun doulc, et se sont trouvées subordonnées à la richesse des objets et à leur état de conservation. Cependant, nous y puiserons quelques chiffres susceptibles de donner une idée de la grande valeur de quelques-uns. C'est ainsi qu'un forte-piano organisé de S. Erard, daté de 1791, est évalué à 2.000 livres, et un forte piano de 1787, à la somme considérable de 8.000 L, tandis qu'un autre de la même date ne l'est qu'à 600. Uoe harpe d'HoLZMANN est estimée i.ooo 1. ; des clavecins de H. IIemsch,4oo et Hoo, d'autres de B. Peronard (1760- 1777), 600 et 500 1. ; puis, c'est un basson de Prudent qui figure pour 75 livres et un corde chasse de Carlin pour 25 , alors qu'une basse d'OuvRARD est marquée 150 1. et un alto de Fent, 72 livres. Le prix de quelques violons des vieux maîtres italiens est assez fantaisiste. Des Amati sont évalués l'un à 100 1.. l'autre, fait en 1566, à 400 livres et un troisième, de 1665, à i.ooo 1. Un André Guarnérids est à 200 1. et un Stainbr de 1664, à 200 1. seulement.
En l'an X (1802) l'on était revenu à un taux plus normal, et les chiffres fournissent un élément plus appréciable que ceux de la période précédente. A cette date, nous trouvons dans le discours prononcé
par B. Sarrette à la distribution des prix du Conservatoire, quelques éléments decomparaison. Ainsi, avant la Révolution, le prix ordinaire dos meilleurs pianos anglais était, disait-il, de 3 à 600 fr.; les cors allemands, insiruments assez bruts, étaient payés 72 fr., et les bons violons de Tyrol 120 fr. ; mais l'essor pris par la facture française depuis 1789 avait renversé les rôles. La France n'achetait, plus comme auparavant à l'étranger, la majeure partie de ses instruments, elle commençait, au contraire, à lui en fournir de fort recherchés. A ce moment, les pianos français valaient de i.ooo à 2.400 fr..; les cors, préférables par leur fini à ceux d'Allemagne* étaient montés de 300 à 500 fr., et le prix ordinaire des violons avait atteint 400 fr.
Pour les premières années du xix* siècle, nous n'avons pu faire ample moisson de renseignements en ce qui concerne les insiruments à vent Que cette pénurie nous soit légère! Le peu que nous possédons a été glané dans les archives de l'Opéra, que M.NoiTTER ouvre si complaisammentaux chercheurs, ce dont on ne saurait trop le remercier. Donc, pendant la période où la direction de ce théâtre fournissait les instruments à vent aux artistes de l'orchestre, elle paya à Bauman une clarinette 150 fr. (an VIII) ; à G. GoDFROY aîné, une flûte à 6 clés pour GuiLLou, 250 fr. (1821) ; et lorsqu'on 1824, on renou-
1 Sur les livres du prédécesseur d'Halary, nous avons vu une paire de cors lacturée 36o fr, (an VIII;, et un trombone 144 1. (an VI).
vela les instruments, par suite de rabaissement du diapason, marché fut fait moyennant ijofr. pour les hautbois (que Triébkrt faisait payer 200 fp., quatre ans après) ; 180 fr. pour les cors anglais ; 280 fr. pour les clarinettes et 188 fr. pour les bassons. C'est, dit-on, dans Guillaume Tell que Ton employa pour la première fois à l'Opéra le cornet à pistons nouvellement inventé, il ne s'appelait encore que « cornet d'harmonie » ainsi qu'il résulte de la facture d'HAUBY, qui le vendit 80 fr. avec les tons d'w^, Si, la b, et sol (mai 1830). Une preuve certaine de l'emploi de là « clarinette en fa ou cor de basset » nommée aujourd'hui clarinette-alto, nous est fournie par le mémoire de Brod (5 sept. 183 1) qui en livra une à 14 clés, pour la somme de 150 fr., en même temps qu'une clarinette en si naturel à i } clés, au même prix. Enfin, l'année suivante, une petite flûte en grenadille à 4 clés en argent, fut achetée à Tulou pour 82 fr.
En dehors de l'Opéra, nous trouvons sur divers prix-courants, lettres ou factures, quelques autres renseignements concernant les instruments dits à vent. Déjà, en 1830, ils avaient subi des améliorations et le noiiibre des clés s'était augmenté. Aussi \e hautbois en buis à 10 clés de cuivre était-il colé 270 fr. ; le cor anglais à 9 clés en argent, 220 fr. ; le basson à 1 1 clés avec une petite branche de rechange, 230 fr. et 300, avec la branche à coulisse d'accord. La clarinette en ébène, à 10 clés en cuivré, valait 300 fr. D'après une lettre écrite par Triebert à Raoux, en 1853, le prix d'un basson à ij clés en cuivre était
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de 200 fr. et avec 17 clés, de 215 fr., les mêmes en maillechorl, valaient 240 et 260 fr.
Grâce à l'obligeance de M. Alb. Blondei^ directeur de la maison Erard, nous pouvons donner ici un exemple de la progression des prix du piano de facture essentiellement artistique, depuis le commencement du siècle. Observons au préalable que l'augmentation résulte non-seulement des additions et perfectionnements que reçut l'instrument, mais aussi du renchérissement général qui a suivi l'évolution sociale.
Voyons d'abord le piano carré. De l'an VII à 1834, il se fit à 2 et à 3 cordes et à 5 octaves et demie d'étendue; celui à 2 cordes resta coté de 600 à 900 fr. jusque vers 1824; à cette époque il fut doté de 2 ou 4 pédales et porté h 6 octaves, ce qui le fit monter a 1.200 fr., pour le mécanisme à pilotes et à 1.300 fr., pour celui à échappement. Le piano carré à 3 cordes, de 5 octaves 1/2 ou 6 oclaves valut dans le principe de 8 à i . 200 fr. ; mais, lorsqu'il fut pourvu de 4 pédales et de l'échappement, il monta jusqu'à i.ôûo fr. Vers 1843, qu'il fût à 2 ou 3 cordes, le prix moyen était, pour 6 oclaves 1/2, de 1.500 à 1.800 fr., et en 1852, le grand modèle comportant jusqu'à 6 octaves 3/4, s'éleva de 1.800 à 2.400 ; puis ce genre d'instrument déjà fort abandonné en France, cessa d'être fabriqué dans la maison Erard. Le piano droit l'avait avantageusement remp'acé vers 1824. A ce moment, il était à 3 cordes verticales et valait 1.200 fr. ; on en fit ensuite à 2 et 3 cordes de 6 octaves ou 6 octaves 1/2 au prix de i.ooo à 1.200 fr.
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(183443). Peu après, on n'en fit plus qu'à 3 cordes et 6 octaves 3/4 ou 7 octaves, au taux de 1.200 fr. (1852-73). Vinrent ensuite les pianos à cordes obliques, cotés ainsi qu'il suit, selon leur étendue : '
1834, - 6 octaves 1/2' 1.200 à 1.800
1843, — i.5oo
1852-63, 6 oct. 1/2, et 6 oct. 3/4. 1.400 à 2.000
1873, 7 octaves i.5oo à 2.000
Pour les pianos à queuCy l'écart est beaucoup plus sensible, mais aussi quelle transformation ont-ils subie sous tous les rapports ! En l'an VII, ils valent 2.000 fr., puis ils s'élèvent de 2.400 (1812) à 9.000 (1824), et redescendent de 2.500 à 2.800 en 1854, bien qu'ils aient 6 octaves 1/2. Mais ils passent bientôt de 3.000 à 3.500 avec 6 octaves 1/2 ou 7 octaves (1843-52), puis à 4.000 (1863), avec 7 octaves, pour arriver enlin en 1883 au laiif ci-après : 7 octaves, de 2.800 à 3.500; 7 octaves 1/4, 4.000; 7 octaves 1/2, 5.000; actuellement en vigueur*.
^ Tous les prix ci-dessus se rapportent à des instruments de qualité supérieure; voici ceux auxquels Roller et Blanchet, qui s'attachaient au bon marché, annonçaient leurs instruments en 1827 : grand piano à queue, 2.5oo — piano à 3 cordes, grand format, 1.900 — piano droit a ^ cordes, 1.600 — piano 3 cordes, format ordinaire, i.5oo — piano droit,"2 cordes, 1.600 — piano à 2 cordes, grand format, 1.200 — format ordinaire, i.ooo.
Voici les prix minima auxquels on peut aujourd'hui se procurer des pianos dans une maison sérieuse ayant, avec la sçpéclalité du bon marché la réputation de faire bien, telle que la maison Bord : pianos droits, petit modèle, à cordes verti-
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Mêmes variations pour les harpes. En Tan VU, elles ne coûtaient pas moins de 1.200 à 1.500 fr. ; de 1824 à 1834, qu'elles fussent à simple ou à double mouvement, elles valaient de i.ooo à 2.000 fr., mais la différence entre les deux systèmes fut assez sensible en 1845; le premier était vendu de 1.200 à 1.500 fr, et le second, de 1.800 à 2.500. A partir de ce moment, on ne fit plus que ce dernier système avec 45 ou 46 cordes pour le prix de 2.500 à 5.000 fr., qui a été très modéré vers 1883. Depuis lors, les harpes à double mouvement se font en deux modèles, quant à l'ornementation ; le premier, style Empire, à 43 cordes, vaut 2.600 fr. ; le second, style gothique, à 45 ou 47 cordes, vaut 2.800 fr.
Les instruments .\ archet, de par leur structure en quelque sorte immuable, ne sont pas susceptibles de semblables augmentations ; d'autres causes, parmi lesquelles l'excellence et la rareté, peuvent toutefois en élever considérablement le prix, car, à rencontre des autres espèces d'agents sonores, ils ne perdent pas avec le temps; mais lorsqu'ils parviennent à exciter les convoitises de collectionneurs passionnés, ils dépassent, à l'égal de certains tableaux, les bornes d'une sage limite. Tel est le cas pour les violons des vieux maîtres italiens et en particulier pour ceux de Stradivarius qui ont atteint, en ces dernières années, des prix tellement fabuleux, qu'ils deviennent
cales, caisse unie, 55o fr.; moyen modèle, cordées verticales, 700 fr. ; idem, cordes obliques, 760 fr. ; grand modèle, également à cordes obliques, de 900 à 1.000 fr., pianos à queue, 2.000 fr.
inaccessibles à tout jamais, aux artistes capables de les faire valoir, et vont s'îmriïobiliser dans quelque galerie où ils ne servent plus qu*à satisfaire la vanité de leur riche propriétaire.
On sait que Stradivarius se contentait de 4 louis d'or (environ 90 fr.) pour prix de ses magnifiques violons. Déjà, à la fin du xvin® siècle, ils s'achetaient en France, 3 ou 400 fr., puis ils atteignirent le prix de 2.400 à 5.000 fr. et s'y maintinrent un certain t^mps. Antérieurement à 1824, Lupot vendit à Ha- BENECK un stradivarius de 1738, pour 2.400 fr. seulement; celui que Ton appela d'abord le régent, puis le superbe (1716}, ne fut vendu que j.çoofr., comme ceux de 1715, qu'achetèrent Gand et Rode; seul, celui de VioTTi, datant de 171 2, fut payé 5.000 fr. iMais survinrent, il y a une quinzaine d'années, les spéculateurs et amateurs anglais qui se passionnèrent tout à coup, et ces instruments parvinrent à des prix prodigieux. En 1875 , un violon de A. Stradivarics daté de 1714, était adjugé à M. Hart pour 7.900 fr. ; la même année, M, Lawrie qui fit spécialement le commerce de ces instruments, acheta de D. Alard un stradivaiius de 1716, pour la somme de 15.000 fr. et il le revendit 20.000 à M. Adams. Le Messie (violon de 1716) ayant appartenu à M. Cozio de Salabue, à Ta- Risio (i824)puisà Vuilla[jme(i85 5), que D. Alard avait acquis en 1875 à la mort de ce dernier, son beau-père, pour 2'). 000 fr., fut vendu en 1890 à M. Crawford, à Edimbourg, pour la bagatelle de 50.000 fr. N'est-ce pas vertigineux? C'est le seul; il est vrai, qui ait encore atteint ce prix; divers autres violons tout en
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ayant augmenté considérablement, n'ont pas dépassé 25 et jo.ooô fr., ce qui est déjà plus que raison ' nable. Ainsi, en 1881 , M. Meier de Londres, paya 20.000 fr. un stradivarius de 171 5 (ex-OEscHNER) ; en 1882, le V*« de GatFFunLR en eut un de 1709 pour 23.000 ; M. RoTsoN, un autre de 1718 (ex-MAORiN) pour 2 5.oo# elle duc de Camposelice, après avoir donné en 1884, 20,000 fr* de celui de ViEUXTEMPS (de i7io),paya 25.000 tr. celui de 1713 qu'abandonnait M. Adams ; enfin, en 188^, M. Meier donna 30.000 fr. du violon de 1693 ayant appartenu à Garcia de Madrid, puis à M. WiLMOTTE. Pour ces derniers instruments, on ignore le prix payé par les précédents propriétaires, mais pour d'autres on le connaît, et la progression en est assez curieuse. On a pu suivre un violon du célèbre Stradivarius de 1736, depuis l'acquisition qui en fut faits en 1832 par M. Cornet, d'Amiens, à raison de 2.500 fr. En 1802, il était revendu 5 .000 fr. à M. WiLMOTTE, d'Anvers, et, cinq ans après il passait aux mains de M. Menard de Marsanviluers avec une plus-value de i.ooo fr., pour être finalement acheté 10 000 fr. par M. Muntz, à Birmingham > en 1874, alors que la mode n'avait pas encore exagéré la valeur de ces instruments 11 n'en est pas de même de celui de 17 17 qui, acheté 3.700 fr. parM.SASSERNo, de Nice, en 1845, fut acquis par le spéculateur La wrîê en 1884 pour le prix de 20.000 fr. et immédiatement revendu 25.000 à M. Wimphen. Après avoir payé 7.000 fr. un stradivarius de 1704, M. Betts le vendit 1 5.000 îr. à M. Meier en 1873, qui le céda à M. Hart, puis il entra en 1886, dans la collection du duc de
Camposelige pour la somme de 30.000 fr., qui acquit 2 ans plus lard, pour 17.000 fr., Tex-SANXY acheté 4.500 par M. WiLMOTTE, qui Tavait cédé en 1873 à M. Gleicbadf, de Francfort, pour 5 .000 fr. Le Chant du Cygn^j fait en 1737 par A. Stradivarifs à l'âge de 92 ans, vendu 4.500 fr. par Miremont à M. de Nagornop avant 1870, qui passa entre les mains de LAWRjpvers 1875 moyennaiU 12.000 fr.etfutrevenduparluii7. 500 à M.deST-SENocK,fut adjugé le 1 5 mai 1886 à xMM.Gand et Bernardel pour le compte du violoniste J. WurrE, alors au Brésil, au prix de 20.000 fr. auquel se sont ajoutés les frais d'assurance, de change et d'expédition. Citons encore un violon de M. Gii. Lamouri-ux, daté de 17 17, vendu 8.100 fr. en 1877, à M. Lawrie, lequel le céda l'année suivante à M. Van de Weohe pour 13.500 fr. et qui devint, en 1890,1a propriété de M. G. Orchard, moyennant 25.000 fr. Un autre violon de 1722 (ex-RoDE el Norès), ayant été acheté 6.000 fr. par M. liAMODREUx fut vendu par lui 30.000 fr., en 1890, à M. Oldham. Signalons enfin celui de 1727, payé 5.040 fr. par M. Dcrand, acheté 7.350 à la vente Mau- LAZ par M. Gand et Bernardel et cédé a M. Casaretti pour 10.000 fr. ainsi que celui de 1709 surnommé la PuceZ/f, racheté 22.210 fr. par M. Glandaz fils à la succession de son père, et enfin celui de 1694, acquis en 1888 de M. WiLmotfe par M. Meier, qui est devenu en 1891, la propriété de M. Van de Weghe moyennant 16.000 fr.
Quelques violoncelles de A. Stradivarius ont vu pareilles enchères. Le plus beau spécimen de la facture de cet habile luthier est sans contredit violoncelle le
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de M. AL Batta, acheté i i.ooo fr., il y a 40 ans environ,et dont il a refusé dernièrement 60.009 fr.Non seulement cet instrument esl de la belle époque { 1 7 1 4), mais il est d'une conservation exceptionnelle, sans aucune cassure, ni traces de réparation quelconque. Le violoncelle appartenant à M. J. Delsart, professeur au Conservatoire, est dans les mêmes conditions; de plus il se fait remarquer par la beauté du bois, dont STRADïVAnius ne retrouva pas l'équivalent, car on ne connaît d'autre instrument de ce genre, que celui du Musée de Florence. Ce violoncelle qui date de 1689, fut acquis en 1840 par Vuillaume, qui le vendit à M. WiLMOTTE d'Anvers; puis, en 1873, il devint la propriété de A. Bonjour, moyennant 13.000 fr. avant de passer à la vente faite par ses héritiers à l'hôtel Drouot le 3 fév. 1887, où il fut adjugé à M. Delsart, pour la somme de 19,950 fr. Sa valeur est de beaucoup supérieure, mais par un acte de courtoisie qu'il faut reconnaître, les assistants notamment M. IIill, cessèrent d'enchérir pour laisser à notre violoncelliste, la possession d'un instrument qu'il sait si habilement faire valoir. A la même vente, un autre violoncelle datant de 1691, fut acheté 12.000 fr. par M. Holmann. L'instrument de 171 1 qui, après avoir été acquis pour 2.400 fr. par Duportj puis par Vuillaume (20.000 fr.), était devenu moyennant 22.000 fr., la propriété de Franchomme, en son vivant professeur au Conservatoire, a été vendu par sa famille 40,000 fr. à M. IIiLL, qui en demande aujourd'hui, dit on, 70.000 fr. Le violoncelle (1701) de F. et J. Servais a été payé récemment 50.000 fr* par M. Couteau, plus
il; .
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à cause du souvenir qui s*y rattache, que pour sa valeur, et celui qui {appartint à Vaslin, puis à J. Gal- LAY, acluellement au violoncelliste Loys, est estimé 20.000 fr.
Après Stradivarius, c'est Jos. Guarnebius qui rencontre le plus de faveur, et quelques-uns de ses instruments ont atteint des prix assez élevés, entre autres celui de 1740 qui, après avoir coûté 22.000 fr. à M. WiLMOTTE en 1885, a été payé 24,500 fr. par M"«MEY,en 1889. Viennent ensuite ceux qui ont appartenu à VituxTEMPs, dont Tun, de 1741, a été acquis en 1884 par le duc de Camposelice pour 20.000 fr. et rautre,de 1742, parM. Wiluotte pour 12.000; lequel en avait vendu en 1881, deux de 1710 à M. Meilk à raison de 15.000 fr. pièce. Les autres maîtres italiens n'ont pas eu une telle faveur : un violon d* André GuARNERius a été vendu 500 fr., en 1878, un alto de GuADAGNiNi iio fr., et TAmati du violoniste Cartier, 630 fr. En 1875, ^^ contrebasse de Montagnana, ayant appartenu à Gouffé, a été acquise pour 2.050 fr., et un violon de Stainer de 1669, 610 fr. seulement.
Peu d'instruments français sont passes en vente publique jusqu'ici ; nous ne voyons qu'un violon de DuiKFOPRUGCAR adjuge à i.oiofr., une basse de Lupot, faite en 1822. vendue à M. Bonjour, pour la somme de I 55ofr.,et parmi les 40 archets de violoncelle vendus après le décès de ce dernier (1887), signalons celui de Tourte, acquis par M. Hill au prix de i.ioo fr. Un bon violon de Pique se vend 1.200 fr., et ceux de Lupot de 12 à 1.500.
Nous avons vu au chapitre précédent que J.-P»
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TiiiBOUT vendait ses violons 250 et joo fr., et que J,-B. VorLL\uME livrait en 1827 des imitations des maîtres italiens au prix de 200 fr. Aujourd'iiui de bons instruments d'artistes se payent net : les violons et altos, de 200 à 9^0 fr. suivant la qualité des bois et la réputation du luthier; les violoncelles, de }<iO à 600, et les contrebasses de 8 à 900 fr. Il se fait des instruments à des prix l/ien inférieurs, mais il est évident qu'ils ne peuvent être l'objet des soins et du fini que réclament ceux qui sont destinés .aux virtuoses et artistes. Au-dessous des prix ci-dessus, ils rentrent dans la catégorie des produits de Mirecourt.
Pour les grandes orgues à tuyaux, les prix sont en rapport avec leur importance, leur composition, etc., ec, de ce fait, excessivement variables ^ Rappelons donc seulement qu'en 15^7 l'orgue de Notre-Dame d'Alençon, comportant 14 jeux, fut payé 1.500 1., qu'en 1588, N, Baril reçut 212 écus d'or pour l'orgue de St-Étienne-le-Vieux, à Gaen, et que trois ans plus tard, Dupré demanda 300 écus pour celui de l'église St-Jean, à Dijon. L'orgue de 29 jeux, construit en 1619 par Girardet, pour la cathédrale de Nantes, coûta 7.800 1., celui de St-Cyr, dû à Al. Thierry, 2,700 1., en 1688, et celui de l'église paroissiale de Versailles, fait de 1687 à 1691 par Trii»uoT, 5.500 1. Mais c'étaient des instruments, peu considérables. L'orgue de la chapelle du palais de
* Voir à ce sujet, Causerie sur le grand orgue de St-Ouen de Mouerij par Philbert.
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Versailles, fait par Cliquot père, occasionna une dépense de 50,000 1. et celui de l'église St- Louis, œuvre de son fils, 60,000 1. Le grand orgue de St-Sulpice, à Paris, construit par ce dernier, de 1776 à 1781, fit époque autant par ses qualités que par son importance : il comprenait 64 jeux sur 5 claviers à main et I pédalier ; on le lui paya 43,000 1., plus une gratification, et les travaux de sculpture, serrurerie, menuiserie, etc., élevèrent le prix total de Tinstrument à 86.450 fr. L'orgue de la cathédrale de Poitiers, terminé en 1791 par le même facteur, composé de 50 registres , 4 claviers à main et i pédalier, coûta 92.000 fr. Cependant, ces prix déjà fort élevés, ont été de beaucoup dépassés pour les grandes orgues modernes : les nombreuses additions de jeux, registres, mécanismes, tuyaux, soufflerie, etc., en ont augmenté sensiblement la valeur. Ainsi Torgue de St-Denis (1841), qui a été le point de départ d'une nouvelle orientation de la facture d*orgues, celui qui a reçu les premiers et importants perfectionnements dus à rimagination féconde de l'éminent A. Cavaillé- CoLL, n'a pas coûté moins de 100.000 fr. sans le buffet, valant à lui seul, 50.000 fr. Avec ses 5 claviers et ses 70 jeux nécessitant 4,506 tuyaux, il fut quelque temps le plus considérable ; cet avantage appartient maintenant à l'orgue de St-Sulpice reconstruit en 1862 par le même facteur, comprenant 100 jeux et 6.706 tuyaux pour les 6 claviers. Cette restauration, qui a fait de l'orgue de St-Sulpice un instrument type, entraîna une dépense d'environ 100 000 fr. ; enlièrementneuf, il coûterait aujourd'hui de 250 a joo.ooofr.
ORGUES DE CAVAILLE-COLL
Après lui, vient le grand orgue de Notre-Dame, également reconstruit par A. Cavaillé-Coll, qui porta le nombre des jeux à 86 et celui des tuyaux à 5.246 au lieu de 4.089, moyennant 200.000 fr. Sans avoir les vastes proportions de ces derniers, divers autres instruments, dus à M. A. Gavaillé-Coll, ont une grande valeur. Citons les orgues de la Madeleine (48 jeux, 2.802 tuyaux et claviers), montant à 80,000 fr., plus 50.000 pour le buffet ; de Ste-Glotilde, s'élevant à 70.000 Ir. sans le buffet, et de la salle du Trocadéro, comportant 66 jeux, ayant atteintle prix de 169.000 fr. également sans le buffet. Parmi les instruments placés à rétranger par notre célèbre facteur, le plus important est celui de la salle de concert de 1*^4 /ôer/- ^a//, à Sheffield (1873), qui coûta 150.000 fr. (64jeux, 4.082 tuyaux et 5 claviers). Celui du palais de Tin-, duslrie, à Amsterdam (1875), composé de 46 jeux, 3.041 tuyaux sur 4 claviers, monta à 80,000 fr. et, avec les frais de transport, de douane et d'instailation, il revint à 95.000 fr. Enfin, l'orgue qu'il fit en 1880, pour le Conservatoire de Bruxelles, s'éleva à 100.000 fr. sans le buffet (48 jeux, 2.808 tuyaux et 4 claviers.)
Les instruments à anches libres dits orgues expressifs ou harmoniums, offrent la même difficulté d'appréciation que les orgues à tuyaux, car tout dépend également de leur importance, du fini du travail et dç la qualité des matériaux. On en trouve depuis les prix les plus minimes (la maison Alexandre a créé sous ce rapport une grande quantité de modèles variant, par petites sommes, de 100 à 5.000 fr.) ; mais,
Ji..,
comme pour les précédents, nous allons donner le prix d^instruments établis dans des conditions lûut à fait artistiques, et nous choisissons naturellement ceux de Mustel, qui, on le sait, ne sacrifie pas à la production courante. Le plus petit modèle est Tharmonium à i clavier,7 jeux, 1 8 registres, 2 genouillères, double expression, coté 3.500 fr.; ce prix s'augmente de 200 fr. si l'oa ajoute à l'instrument le prolongement des notes de la basse, et de 300 fr. pour l'addition du mélaphone et du forte fixe. Le modèle n^a, à 2 claviers, 8 jeux, 16 registres, 2 genouillères et prolongements, 2 talonnières et double expression, formant un meuble très riche, vaut 7.500 fr. et 7.800 avec métaphone. Enfin, le modèle le plus complet, celui qui comprend tous les perfectionnements et auquel est joint le celçsta, atteint le prix de 8.000 fr. Un modèle spécial, pour églises ou chapelles, se fait au prix de 3.000 fr.
Bien qu'elle puisse offrir un intérêt pour quelquesuns, nous ne saurions suivre la progression de tous les instruments à souffle humain, car elle a subi bien des fluctuations. Bornons nous à faire connaître ciaprès le tarif actuel, avec cette remarque qu'ilnes'agit que d'instruments d'artistes, à prix nets et non à ceux des tarifs qui subissent généralement, nous l'avons déjà dit, des réductions de 2 5 à 3 3 0/0, suivant les maisons : Flûle Boc hm, en maillechort, à patte d'u/, de 225 à 260 et 300 ; Hautbois, en palissandre, à 17 clés en maillechort et cadences, descendant au si b (ditTriebert, n° 5), 225 fr. ; le même, avec clés spéciales de mi b, sol dièseySi b et ut (dit Conservatoire) ; 370 fr.;
Cor anglais, même système du hautbois n° 5, 300 fr.; système du Conservatoire, 450 fr, ; Clarinette dite système Boehm, ébène, de 165 à 188 fr. ; Clariixeltea//o,mème système, ébène, 22^160 ^Glarineite-basse, même système, ébène, njfr. ; Basson, içclcsmâillechort, érable, petite branche palissandre, 280 fr., à 22 clés, 2 anneaux (dit système Jancourt), 320 fr. ; Saxophone soprano^ si b, en cuivre (selon le système) 140a 150 ; alto mib^ 145 à 170; ténor sib, 150 à 170; baryton mi b, 180 à 190 ; basse si 6, 280; Cornet à 3 pistons en si b , avec ses tons, 116 fr. ; Trompette simple en fa, avec tons de rechange, 95 fr.; trompette à 3 pistons en sol, avec tons de rechange, 128 fr. ; Trombone à coulisse, ténor, 88 fr. ; trombone-basse à coulisse, en sol, 1 10 fr. ; trombone à 4 pistons, 150 fr. ; Bugle soprano en m* b et contralto en si b k } pistons, 95 fr. ; alto en mib, à 3 pistons, de 75 à 128 fr. ; Baryton en sib k ^ pistons, 80 à 1 50 ; Hasse si b, à 4 pistons, 120 à 200 fr. ; Contrebasse mi b, k 4 pistons, 125 à 240 ; Contrebasse si 6, à 4 pistons, 200 à .3J0 fr.
La facture instrumentale K
Le développement de la facture a été subordonne
* On entend par ces mots l'ensemble 'clo la corporation clts facteurs d'instruments de musique, patrons et ouvriers, les travaux et le commerce d^nstruments en générait
aux progrès de Tart musical et à sa vulgarisation ; son importance au point de vue industriel et commercial ne date réellement que du xix"" siècle.
Au moyen âge, la facture n'existe pas encore, quelques artisans font les instruments populaires, ceux des ménestrels et des guerriers, sans que cette fabrication constitue leur profession principale. Pourtant, le nombre d'instruments était assez considérable si l'on en juge par les noms que Ton trouve dans les anciennes chroniques, encore que les mêmes instruments aient été souvent désignés sous des noms différents. Nous avons déjà cité les trompes et les cilolcM d'après le livre de la Taille (1292): il y avait encore au xiif siècle les araines, clairons, cors et buisines*, les mandoires, rote, rubebe, viele, cymbales, tynxpanona^ nacaire, labour^. Divers documents du siècle suivant nous en font connaître beaucoup d'autres. Dans sespoésiesG.deMACHAULT(i284-i377), en cite pèle-méle une grande quantité : chalemelle, chevrette, corne, cor sarrasinois^ cornemuse^ doussaine ou douçaine^ èles, flaios ou flajol, flaustes iraversetnnes, flaustes bréhaingne, grant cornet d'Aïlemaigne, musetes, orgues, pipe, trompettes, tous instruments à vent; ceux à cordes sont moins nombreux: chifonie,enmorache,guigue (gigue\^wi7eme, harpe, luth, micanon^ monocorde, psalterion (saulerions), viole et, comme percussion, le trepié (triangle)
*, Récits d'un ménestrel cle Reims (xm* siècle). » Le Rouman de Cleomades (xin' siècle).
INST. DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE
et le tymhre^ auxquels il faut joindre la guitare moresche^. La plupart des instruments qui précèdent se retrouvent dans les documents du xv*" siècle, quelques autres y paraissent pour la première fois : tubes, orguettes, bedons, claquettes, sonnettes, monicordion^ y tahourin, chalomie *.
A cette liste, on pourrait ajouter d'autres noms, elle suffit cependant pour montrer la diversité des agents sonores au moyen-âge, dont le rôle musical était assurément très borné. Mais voici la Renaissance, beaucoup vont disparaître ou se transformer et Ttirt du luthier et du facteur va naître, les instrument se perfectionnant à mesure qne progresse la musique, qui prend faveur de plus en plus auprès des grands. Les concerts d'instruments deviennent plus fréquents, les divert'ssements et ballets s'établissent peu à peu et exercent uue influence favorable sur la facture.
Parmi les instruments qui parurent à cette époque, signalons les sacqueboule et haulxbois ^ les buc" cines et flustes de boys non pareilles » ainsi que des instruments d'airain k la mode milanaise ^ le rebec\
* La Prise d^ Alexandrie et le Temps paslour,
' Comptes de Thôtel de Jean duc de Normandie, 1349. 3 Œuvres do JeanMolhiet (1420-1507).
* Comptes des ducs de Bourgogne (1450).
» Bibl. Ne. mss. fr. 7835, quittance du 3i déc. i5i8de Cliristophe Plaisance, sacqucboute et joueur de haulxbois du roi.
^ Fête donnée dans la cour de la Bastille par François Te', le 22 déc. i5i8.
7 Relations des rc^jouiss. données au camp du Drap d'Or ( i52o).
YépineUe\ le violon^, le% cromornes^y là bibole^, la mandore^ la flûte à 9 trous *.
En France, on l'a vu, d'habiles luthiers existaient déjà au xvi<* siècle et l'emploi de plus en plus grand que l'on faisait des instruments à cordes, augmenta leur nombre au point de leur permettre de former une corporation (1599).
Dès ce moment la prospérité de la facture est assurée et las grossiers instruments du moyen âge font place à d'autres, d'un travail plus artistique et de ressources plus étendues; quelques-uns, longtemps abandonnés, reparaissent sous une nouvelle forme ou sous un autre nom. Aux xvi'' et xvif siècles, leur
1 Voir chap. III, H. de Lceuvre, facteur d'épinettes, i523-45.
* Aux fêtes données à Rouen lors de Tavèneaient de Ilenri II (i55o) il y eut un divertissement dans lequel les muses « rendaient ensemble de leurs vivions madrés et polis...». Quittance du 28 déc. 1559, donnée par Pierre Bonnette, violon des ducs d'Orléans, d'Angoulème et d'Anjou, i5 livres pour 6 mois (Bibl. NS toc. cil.).
3 Le Ballet comique de la Reine (i5Bi).
* Etat de la mus. de la grande Ecurie du Roi (Arch. n'«» K.K. 143).
» Sept airs sonnés la nuit de St-Julien, i587, etc. (Recueil de ballets par Michel Henri).
D'autres instruments étaient certainement connus en France à cette époque, parmi ceux que décrit S. Virdung, dans le volume qu'il publia à Bâieen i5ii iclavicordet virginale^ clavecin, claviciterium, lyre, luth, grande et petite viole, harpe, psaltérion, hackbrett, monocorde, petite viole à 3 cordes ou rebec, hautbois, bombardes, flûtes douces, flûtes traveisières, sifflets, cornets à bouquins, toumebout, platerspiele, musette, trombone, orgue positif,, régale, guimbirde.
INSTRUMENTS DU XVIII* SIÈCLE
nombre s'augmente encore par la constitution de familles complètes et la création de nouveaux agents sonores, dérivant des types^existants. Mersenne a donné en 1636 une liste des instruments en usage de son temps ; elle en comprend un certain nombre qui n'ont pas encore été cités ici : le tuorbe (ou théorbe), \ïi pandore, le colachon, Vépinette organisée, le clavecin, Idi trompette marine (instruments à cordes), le sifflet de chaudronnier (syrinx ou flùle de Pan), le chalume tw, le tornebut (tournebout), la/Zw/e eunuque (dite quelquefois fliite à l'oignon), la cornemuse, le basson ou bombarde, le fagot, le courtaut, le cervelat, le serpent, le cor de chasse (instruments à vent)*. On connaissait en outre â Tépoque, les ,casiagnettes et orgues de Perse*, les hautbois et musettes du Poitou (dessus, taille et basse-contre), qui fai-
^ Les autres instruments mentionnés par Mersenne nous sont déjà connus : luth, guitare, psalterion, épinette, manichorde, harpe, violon, viole, lyre, vielle (Inst. à cordes); flageolet, flûte douce (ou à bec , flûte d'Allemand (ou traversière), flfre, cornet à bouijuin, chalemie, musette, grand hautbois, saqueboute et trompette (inst. à vent).
* « Le Hoi voulant donner sérénade à la reine et aux dames, avait ordonné (1648} à Dumanoir, des vingt-quatre (violons), de composer plusieurs jolis tirs et d'y mêler quelques instruments bizarres, fit exécuter un soir trois airs les charivaris où se mêlent des violons, vielles, flûtes douces, castagnettes, flageolets, orgues de Perse, un petit rossignol de terre plein d'eau et une saunière de bois qu'un d'eux avait attaché à rsa ceinture et sur laquelle il battait avec des baguettes de tambour et faisait des fredons. « (Mém. inéd. de Dubois dans la bibl. de PEc. des Chartes, 3e s., t. IV.)
saionl partie de la musique de la grande écurie du Roi (1532), ainsi que les cromornes (1699).
Le xviii® siècle, avec l'évolution musicale qu'il produisit, accrut l'importance des instruments et donna une impulsion favorable à la facture. On en créa peu de nouveaux, mais d'importantes modifications furent apportées aux types connus afin de les mettre à même de procurer les ressources d'exécution que réclamait l'état plus avancé de la musique. Une liste établie au commencement de ce siècle (1702) par l'Académie des sciences, qui chargeait un de ses membres t de décrire tous les instruments de musi- « que dont on fait usage en France et qui sont au « nombre de plus de soixante », n'en contient qu'un très petit nombre qui n'aient été cités précédemment ; encore ne sont-ils pour la plupart que des variétés des anciens ; inst. à cordes : Varchiviole, la poche, Vangéliquey la consonante^ la demoiselle; inst. à vent : la sourdeline^ Y orgue de Barbarie; inst. à percussion : le claquebois, la trompette d'acier K
1 Histoire de V Académie des sciences^ 1702, p. i36. Les autres instruments cités dans ce document sont : inst. à corc/e* ; clavecin, épinctte, manicordion, luth, Ihéorbe, harpe, guitare, basse, dessus de viole, lyre, violon, rebec, sistre, pandore, vielle, psaltérion, trompette marine, etc. ; inst. a vent : orgues, trompette, saquebute ou trompette harmonique, cor de chasse, clairon, cromorne, serpent, cornet à bouquin., hautbois, flageolet, flûte traversière ou flûte allemande, fifre, musette, cornemuse, instrument de Pan, etc.; inst, à percussion : tambour, tymbales, castagnettes, cloches, etc. Est-il nécessaire de remarquer que contrairement à l'avis du rédacteur de cette liste, beaucoup d'entre ceux'ci n'étaient déjà plus « en usage •^
INSTMUMKNTS DU XVIÎl' SIECLE â07
Si complète et si exacte que puisse paraître cette liste quasi-officielle, elle offre quelques omissions, car une Méthode de musique parue en 1728 nous indique parmi les instruments propres à la mélodie, la flûte de Biscaye ou de basque, et parmi ceux employés à l'accompagnement, la contrebasse d'Italie et le violon-sel, instruments tout nouveaux à la vérilé, ou d'usage absolument populaire. Ce volume nous apprend encore que le fifre s'appelait aussi flûte martiale ou de guerre, l'orgue de barbarie tintinnahulairej les cymbales instruments à petites sonnettes, et enfin, que la vielle était la lyre des pauvres.
Dans le courant du xviii'^siècle, on substitua aux divers individus servant à l'exéculion des parlies intermédiaires du quinletleàcordes(bautecontre, taille et quinte de violon), Vallo-viota ou simplement alto ; la harpef\il munie de pédales ; une variété de pardessus de viole * fut créée sous le nom de quinton el Taddilion à la viole, de cordes métalliques vibrant par influence, constitua la viole d'amour. Des petits tuyaux d'orgues adjoints à divers instruments à cordes formèrent la vielle organisée, le clavecin organisé, etc. ; en remplaçant les sautereaux du clavecin par des archets, on obtint le clavecin à archet; enfin, en combinant les principes de la harpe et du paltérion,
* Il y avait des pardessus de viole ù 5 et 6' cordes ; ce dernier différait du dessus de viole, en ce qu'il était plus petit et qu'il s'accordait une quarto plus haut : sol (du violon), do, mi, la, ré, soL (^Marc. Suite de pièces de dessus et pardessus de viole,
3î>8 LA FACTUHE INSTRUMENTALE
P. Taskin ûiVarmandine (ly^o). Les transformations des instruments à vent donnèrent naissance au basson-soprano en /t?, au petit liautbois en >o/, au liaulboisbai^yton sonnant à l'octave inférieure du hautbois ordinaire, à la contrebasse de hautbois sonnant à la double octave de celui-ci, au cor d'harmonio, au serpent-basson dit par la suite basson-russe, inventé par J.-J. Regibo, de Lille S et au cor anglais dérivé de l'ancienne taille du hautbois ou du piffaro ^
^ n avait la forme du basson et se démontait en 3 parties ; il était plus aisé à jouer que le serpent ordinaire et sa sonorité avait plus de force. Le diapason, l'embouchure et le doigté étaient semblables au serpent. Il se vendait 3 louis. {Calendrier musicaly 1789.)
* D'après Lacombe, le piffaro répondait à la haute-contre de hautbois {Dict» portatif des Beaux-Arts, 1752) ; De Momigny le désigne ainsi : piffaro ou cor anglais {Encycl. méth.^ 1818; t. II, p. 268). On sait que Gluck employa deux cors anglais dans sa partition d'Alceste, représentée à Vienne en 1762 (p. 28, etc., de l'édition italienne publiée en 1769 : corni inglese)^ Nous avons trouvé dans divers écrits quelques détails ignorés jusqu'ici, qui prouvent que cet instrument n'était pas tout à fait ignoré en France et qu'il y fut connu, de nom tout au moins. En reproduisant, d'après la Gazelle des Deux- Ponts y(\we\ç\\iQ%xioiQs sur un instrument nouveau appelé taille «Z'awiour, joué à Vienne par des bohémiens, V Avant- Coureur de 177 1 nous apprend qu'il participait « du cor de chasse ordinaire, du cor anglais et du hautbois ». Le 3o mars 1782, un nommé Montzani fit entendre -au public du concert spirituel un concerto de cor de chasse anglais qui*ne fut pas goûté, lisons-nous dans un journal qui désignait l'instrument d'une façon plus correcte en l'appelant » cor anglais ou hautbois de forêt ». Enfin, nous avons la preuve que cet instrument avait pénétré en France, par l'inventaire de Bruni, qui enregistra à la date du 16 ven-
INSTRUMENTS DU XIX® SIÈCLE 'm
Comme instruments absolument nouveaux, il n'y a que le forte-piano, U clarinette venue d'Allemagne, vers 1750, et la clarinetle-basse faite à Paris en 1772. On peut y joindre les reconstitutions d'instruments anciens faites d'après l'idéede Sarrette, les buccins elle tuba-curva, ainsi qu'un essai ûq contre-clairon (1791 ).
A partir de la Révolution, naissent les nombreuses causes qui aident à la transformation et à l'extension des instruments de musique ; la science succède peu à peu à l'empirisme, les procédés de travail s'augmentent et s'améliorent; les instruments cessent d'être des objets de luxe, ils tiennent une place prépondérante dans l'enseignement du Conservatoire ; de nombreux corps de musique sont formés pour les armées et la célébration des fêtes nationales ; un peu plus lard, ce sont les sociétés civiles ; enfin, le goût de la musique se répand partout. Alors, la France peut non-seulement suffire à sa consommation et faire l'exportation, sur une grande échelle, mais elle contribue à son tour dans une large mesure, à la découverte de nouveaux agents sonores et au perfectionnement des instruments existants ; quelques-uns même subissent une telle transformation qu'ils constituent presque des créations. Point n'est besoin d'insister sur les améliorations considérables qui ont fait
Lôse an III, « un cor anglais de Baur-Wier de Maëstricht ». Le cor anglais commença même à être cultivé peu après, car il en parut une méthode faite par Fr. Châlôn, musicien du théâtre Feydeau et de la garde des consuls », dont la date est suffisamment indiquée par la dernière qualification (1799-1804).
du piano, de l'orgue et de la harpe des instruments presque parfaits, il suffit aussi de rappeler que Tinvenlion de V orgue expressif onharmonium appartient aux facteurs français. Dans le domaine des instruments à souffîe humain, la rénovation n'est pas moins complète. La flûte se transforme plusieurs fois avant de recevoir l'application du système Boehm, que nos facteurs améliorent encore ; le hautbois et le basson sont l'objet d'additions et de modifications de la part de TaiEBERT ; la clarinette reçoit les perfectionnements de SiMioT (1808), puis une augmentation de clés due à Ivan MuLLER (1812), qui constitue le système à 13 clés, longtemps en usage, que le système à anneaux mobiles de L.-A. Boffet, vulgairement appelé système Boehm, devait détrôner K Outre ces divers perfectionnements, il y a des créations importantes. C'est en premier lieu l'adaptation de clés aux instruments de cuivre se jouant avec une embouchure, imitée du serpent à clés de Kegibo. L'origine de Vophtcléide^ se trouve dans le basse-cor (1800) de L.-A.
* Par le nombre de clés, cet instrument n'était pas nouveau, il Tétait surtout par leur disposition permettant de jouer dans un plus grand nombre de tonalités sans changer d'instrument. Cette suppression de plusieurs clarinettes de diiïérentes grandeurs^ et par conséquent de diverses sonorités, motiva l'avis défavorable de la commission chargée d'examiner l'instrument présenté par I. Muller {Monil. unii\, 1812, p. -593). Cet inventeur, né aux environs de Reval le 16 déc. 1786, mourut à Buckbourg (Allemagne) en mars 1854.
«Nous avons fait connaître en détail les origines de l'ophicléide en France et les travaux de son protagoniste L.-A. Frichot, de Lisieux, dans la Facture instrumentale (p. 291), avec une notice
XIX' SIÈCLE — CLARINETTE BASSE
Frichot dont il fit la basse-trompette * (i 806-10) puis la Iromba ^ (181 2), et il ne nous vient point, comme on Ta écrit, de l'invasion de 181 5. L'addition de clés aux autres instruments suivit bientôt, et après le bugle à clés, vint une famille créée par Halary 6/11817 dont les divers indindus recurent le nom de clavitube, quinticlave, ophicléide ou basse d'harmonie. Puis les pistons furent substitués aux clés, et bien que le principe en vienne de l'étranger, la première application au cornet et les meilleurs perfectionnements sont dus à nos facteurs. On augmenta ensuite le nombre d'instruments de cette espè3e pour obtenir une échelle complète du grave à l'aigu ; c'est ainsi que naquirent le clavicor (18)8) et le néocor, et que l'on fit les clairons chromatiques, basses chromatiques puis les bombardons à cylindres, bugles hdisse, basses à cylindres, etc., que l'on vit à l'exposition de 1844, dont le nombre fut encore augmenté par Ad. Sax sous le nom de saxhorn,
La clarinette-basse compte aussi parmi les conquêtes de la facture française du xix® siècle. L'usage de
biographique de cet artiste, et nous avons donné la description d'un de sesophicléides en bois dans la Musique des Familles, du 18 nov. 1886 (p. 36).
* Un spécimen de cet instrument est au musée du Conservatoire (n® 65i). Il fut l'objet d'un rapport de la commission de cet établissement (composée de MéhuI, Gossec, Catel, etc.), déposé le 27 déc. 1810, inséré au Monit. univ. de 1811 (p. 198). Le brevet date du 3i déc. 1810 {Moniteur^ 1811, p. 85) et il a été publié dans la Description des Machines, etc. (t. V, p. 854),
' Acad. des Beaux-Arts, séanoe du 21 mars 1Q12 (Monit. p. 338).
rinslrument inventé en 1772 par G. Lot ne s*étant pas imposéjOnpeutconsidérer comme des innovatio|is, les essais de Desfontenblles * {1807) et de Ddmas(i8o7-io- 1 4) dont la basse et la contrebasse-guerrière* ( 1 8 1 1 - 1 2), ont été rangées à tort, par des écrivains n'ayant étudié que très superficiellement le sujet, parmi les précurseurs de l'ophicléide; et de SAUTERMEisTERdontla basseorgue a été Tobjet d'une semblable méprise de la part du même historien ^ La tentative de Dumas , reprise en 1832 par Dacosta , à qui Tinstrument avait été confié, fut plus heureuse *; elle décida de l'adoption de cet instrument auquel L.- A. Buffet
1 V. la Facture instrumentale, p. 5o. Malgré sa perce conique, l'instrument de Desfontenelles n'octavie pas, il quintoie et son large diamètre le fait sonner à l'octave de clarinette ordinaire, bien qu'il ne soit pas beaucoup plus long.
2 La basse guerrière sonnait à l'octave basse de la clarinette, et la contrebasse, à la double octave (la clarinette-bourdon d'Ad. Sax n'est donc pas la première en date); elles avaient « un plus grand nombre de touches (clés) pour le doigter • et leur timbre était « identique avec celui de la clarinette >». {Moni.tuniv,, 181 1, p. 420 ; i8i2, p. 63, etArchivesdes Découvertes, i8io,t. IIÏ, p. 222,)
3 De Pontécouiant [Organog., t. Il, p. 3, et Douze jours à Londres, p. 212) et d'autres, après lui, ont placé par erreur cet instrument parmi ceux avec bocaux ou embouchures, c'est-àdire ophicléides ou basses à pistons, tandis qu'il est muni d'un bec de clarinette, ainsi qu'on l'a vu au chap. iv, p. 840, et comme on peut le vérifier dans la Descrip, des mach. t. VI, p. 355.
* Voici à ce sujet l'opinion de Fétis; elle prouve que l'on a pu faire en France un instrument convenable avant l'arrivée d'A. Sax et que les facteurs parisiens ne se sont pas inspirés de ses travaux : « A l'aspect de ce grand instrument énorme, la plupart des auditeurs crurent qu'ils allaient entendre des sons durs et
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apporta d'autres perfectionnements et qui fut joué à l'Opéra lors de la i" représentation des Hugue nots (1836). Citons encore le saxophone (1846)» le sai^rmophone (i8>6) et fermons cotte liste qui s'accroîtrait démesurément si nous voulions mentionper les nombreux instruments qui ont vu le jour en «e siècle dans les diverses branches delà facture, sous les noms les plus fantaisistes, pour disparaître peu après ; aussi bien suffît-il de parler des innovations propres à l'expression de l'art pur ou d'un usage utile.
La facture eut une source d'activité dans les nécessités de plus en plui grandes que créait la diffusion de la musique; elle trouva une cause d'émulation aans les expositions dues à rinilialive du gouvernement français en 1798. Pourtant elle ne s'y montra que fort discrètement dans le principe; mais, étroitement liée au progrès musical, elle suivit le mouvement lorsqu'il se produisit, grand, à partir le 18^0, iiinsi que le démontre le tableau ci-après, établi approximativement, faute d'éléments complets :
rauques..., au lieu do cela, ils ontendiroiit de beaux accents, pleins, sonores et doux à la fois, que M. Dacosta tirait avec facilité et qu'il articulait avec autant de rapidité qu' 1 aurait pu le faire surla clarinette-soprano» (Revue etGaz'lie musicale de Bruxelles, 1834, p. 348). C'est donc encore une erreur de iM A. Jacquot que de faire dater l'invention de l'année iS^» et de lui donner Sax pour inventeur (/)ic^ (fe mus., p. 40).
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lion sensible dans le nombre d'exposants depuis 1 867 ; elle ne doit pas être interprétée comme un signe de décadence, mais bien à la disparition de quantité de petits fadeurs qui ont cédé devant la grande industrie.
Sous le l'apport des progrès, il est-évident que les expositions ont été fort salutaires. Dès 1834, on pouvait mesurer le chemin parcouru ;
Les fabricants qui d'abord n'avaient jm prétendre qu'au mérite d'égaler leurs rivaux de l'étranger, les déî)assèrent"quelques années plus tard; et ceux qui. leur étaient jadis inférieurs étaient alors devenus leurs égaux Rien de plus beau, de plus lini que les instru-
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ments de musique qui sortent des ateliers de Paris. Il fut un temps où la France, pour la plus grande partie de ses instruments, était tributaire de l'étranger. Aujourd'hui le rôle est changé, c'est elle qui en fournit bon nombre aux autres pays *.
Déjà, on le voit, la facture française était devenue une sérieuse rivale pour l'étranger, elle le prouva lorsque l'institution des expositions internationales lui donna l'occasion de faire juger ses produits comparativement avec ceux des meilleurs facteurs de l'étranger. Sa supériorité fut reconnue officiellement à l'exposition de Londres (1851) par le jury composé de 9 étrangers et d'un seul français, qui fit la part la plus belle à nos compatriotes, dans la distribution des récompenses (31 dont4 grandes médailles d'honneur).
A ce sujet, H. Berlioz s'est ainsi exprimé dans son rapport.
Ce point admis, le jury français ne peut éprouver aucun embarras à reconnaître l'immense supériorité des produits de la France dans ce concours ouvert à toutes les nations, puisqu'il éWii seul à défendre les intérêts de ses compatriotes, quand l'Angleterre comptait 4 représentants, et que l'équité des nations rivales a fait, dans la distribution des récompenses, la part la plus belle aux exposants français.
Le nombre de 7nédailles de prix accordées à des facteurs français pour la fabrication des instruments de musique, opposé à celui que les facteurs étrangers ont
* Gazette musicale, 1834, p. i53.
obtenu prouve ofûciellement la supériorité des premiers. Si je pensais le contraire, je n'hésiterais point à le dire. Loin de là, un examen scrupuleux, et je le crois, absolument impartial, m'a donné la conviction que la France, aujourd'hui, occupe le premier rang dans la fabrication des instruments de musique en général. L'Angleterre et l'Allemagne viennent ensuite et se disputent, au second rang, la palme pour quelques spécialités ^..
Placée dès ce moment au premier rang, la facture française réussit à s'y maintenir. En 1855, elle remporta seule toutes les grandes médailles et toutes les médailles d'honneur (malgré la présence de 185 exposants étrangers). Le remarquable rapport de FÉns n'est qu'un long éloge en sa faveur ^
En 1862 le résultat ne fut pas moins satisfaisant, la Franco remporta 4^» médailles dont 34 Prize me-
* Travaux de la Commission françatsât t. III, 3* ?»• (Bibl. N»« Inv. V. 38371).
* Voici la répartition des récompenses entre les diverses branches de la facture française :
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Il convient d'ajouter aux luthiers, les trois sujets français établis à ce moment à l'étranger, qui ont figuré parmi les exposants des pays où ils étaient fixés momentanément (Mennegand, Miremont, N.-F. Vuillaume).
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daV sur 5 1 exposants ; voici l'exorde du rapport do LisSAjous :
La France s'est fait remarquer par la supériorité de SOS produits. Ses instruments de toute nature se distinguent par leur valeur artistique et par le soin apporté à leur fabrication. Ils unissent généralement la solidité à l'élégance et k la bonne sonorité; le jury a été unanime à reconnaître leur mérite. Le chiffre des récompenses accordées sans contestation à nos exposants en est la preuve évidente *.
Si, en 1867, il n'y eut qu'un très petit nombre de hautes récompenses décernées à la facture française, c'est parce que nos meilleurs fabricants furent pour la plupart associés au jury et par conséquent hors concours. Ils laissèrent d.nc le champ libre aux exposants étrangers, qui ne réu?^sii ent pas à obtenir des récompenses qui ne leur étaient pourtant pas disputées. Aucun grand prix no leur fut accordé : ils méritèrent seulement 2 médailles d'or et 13 médailles d'argent, tandis que le partage de la France fut : un grand prix, 2 médailles d'or et 22 d'argent. Le rapport de LissAj'iiis sur l'exposilion de Vienne en 1873 où les facteurs franç.iis ne furent pas nombreux, se termine ainsi :
Si l'on compare r«'Xposition française du groupe XV aux expositions des autres pays, nous pouvons affirmer
1 Lutherie : 5 ; pianos : 12 ; harmoniurjis : 5 ; inst. à vent : 12. » Rapport des membres de la section franraise etc., t. IV, pag. 2o5. (Bihl. nal. Inv. V. 38237.)
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que là comme ailleurs, la France a tenu dignement son rang.
En 1878, iln'y eut qu'une seule grande médaille et c*esl à la facture française qu'elle échut (orgues) ; sur 19 médailles d'or, elle en eut 14*; au total, sur 216 récompenses, la France en eut 120 pour sa part. . Enfin pour 1889, malgré la quantité de hautes récompenses qu'elle a obtenues -, nous nous abstiendrons de toute comparaison, les facteurs étrangers n'ayant participé qu'en très petit nombre à cette exposition.
En un mol, dans toutes les branches, les facteurs français ont pu acquérir une grande notoriélé et même la supériorité sur certains points. La facture des instruments à archet écrivait Fétis en 1867, « est « parvenue à un degré de perfection égal à celle des « produits des anciens luthiers de Crémone » , la lutherie française, ajoute-t-il, t tient le premier rang, en- (( suite viennent la Belgique, la Prusse, Tltahe, l'Au- « triche, la Bavière, la Saxe > ; les pianos des divers facteurs, disait-il encore, «ont une égalité de timbre « longtemps désirée, les claviers ont une grande sen « sibilité d'articulation. » Pour les grandes orgues et harmoniums, comme pour les instruments à vent,
* Lulherie : i; pianos : 6; orgues ri; hannoniums : 3; inst. à vent : 11.
* Hors concours : 2 luthiers, 2 facteurs de pianos, i facteur d'orgues et i d'inst. à vent ; grands prix : pianos, 2 ; harmoniums, I ; inst. à vent, i ; médailles d^or : lutherie, 2 ; pianos, 5 ; orgues, 1 ; harmoniums, 3 ; instr. à vent, -|.
ALLEMANDE ET ANGLAISE
la facture française n'a rien à envier à l'étranger, au contraire ; aussi après ce que nous en avons dit précédemment, esl-ii inutile d'y revenir ici. En général, le caraclêre dislinclif de la facture française est la finesse, l'élégance, la beauté du travail et la pureté, la distinction ainsi que la délicatesse de la sonorité; à l'étranger le volume de sonorité trouve plus d^ faveur : la force prime la grâce.
L'Allemagne, qui avait autrefois presque le monopole de la fabrication des instruments à vent, est restée en arrière à toutes les expositions pour la qualité et la justesse de ses produits : « Les flûtes « exposées par les facteurs de Fulde et de Vienne ne « sont pas justes, le son est gros et sans distinction », dit FÉTis dans le même rapport ; « les hautbois ont « la sonorité allemande et manquent de charme », le basson viennois « n'est pas juste », « le système alle- « mand du son des clarinettes viennoises n'a pu sou- « tenir la comparaison sur la clarinette française », y est-il dit encore.
De son côté Pontégoulant écrivait :
« yuant à l'industrie des instruments à vent, dans " laquelle l'Allemagne occupait jadis li première « place, l'Autriche semble avoir renoncé à cette pré- « pondérance,ettous les instruments que nous avons * entendus, nous paraissent devoir être rangés dans l'honorable médiocrité. Les instruments de cuivre « (Prusse) sonl de formes nouvelles, disgracieuses, et « ne sont pas toujours dune justesse irréprochable *».
La musique à l'exposition, o^., etc., 1807,- p. 219.
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En 187), la situation n'avait pas beaucoup changé pour l'Allemagne, Lissajous constatait qu'un grand nombre d'instruments à vent étaient «d'une just3sse « généralement douteuse et d'une qualité médiocre » ; quant à TAutriche, s'il reconnut une amélioration dans la fabricali »n des cuivres, il dut remarquer que « les bois » laissaient à désirer ; les facteurs persistant à suivre les errements antérieurs à la réforme de Boehm, leurs instruments manquaient parconséquent de justesse. Dans les autres branches, l'Allemagne ne lutte que sur le terrain du bon marché.
L'Angleterre, après avoir apporté les premiers perfectionnements aux orgues, s'est vue dislancer par la France ; son ancienne facture de pianos fut céb'^bre et, grâce aux Broadwooil, elle a conservé une légi time réputation; pour les autres instruments, elle ne compte que quelques tentatives isolées, sans influence générale, et si plusieurs facteurs ont réalisé des progrès, ils leur sont absolument personnels et ils n'ont nullement profité à l'ensemble de la facture anglaise * .
Après avoir brillé d'un certain éclat, grâce à ses fameux constructeurs de clavecins, la facture bel^e resta longtemps sans se distinguer d'une façon particulière. Dans toutes les branches il y eut stagnation ; mais au xix° siècle, commença un mouvement
' « Les Anglais sont fort eu retard clans ia construction de l'harmonium; on les croirait encore dans l'enfance de l'art, et généralement, tous les instruments à anches libres ont une sonorité agaçante, énervante. • (Pontécoulant, Douze jours à Londres, 1862, p. 189).
BELGE ET AMERICAINE
de reprise qui Ta placée en bonne posture, sous certains rapports, dans la facture européenne. La lutherie belge n'a pas de passé, écrivait Fétis (Rev. et Gaz, mus,, 185 1, p. 362^ t car à l'exception de l)es- « combes qui, je crois, était de Tournay et quia fait « quelques bonnes basses, jene connais pas unluthier « belge qui ait construit d'instrument de prix ». Depuis environ 25 ans, ajoutait le critique belge, il y a eu quelques progrès à Bruxelles c parce qu'un « VuiLLAUME (N.-F), frère du célèbre lulhier de Paris, « s'y est fixé et a fait quelques bons ouvriers, au nom- « bre desquels il faut remarquer M. Darche (C.-F.) » Cependant, en 1867, les instruments de ce dernier, tout en étant jugés assez satisfaisants comme travail, laissaient à désirer par la sonorité et la pâle du vernis. En 1878, M. G. MouGENOT représenta la lutherie belge à l'exposition de Paris et soumit au jury un quatuor qui lui valut une médaille d'argent, mais en 1889, 1® seul lulhier qui se présenta, exposa des instruments d'une facture si médiocre, qu'il ne reçut aucune récompense. La facture des instruments à vent est peut-être celle qui se fait le plus remarquer en Belgique ; sans être de nature à causer quelque inquiétude aux facteurs français, elle commence à produire de bons instruments des types anciens, toujours usités. Quant aux pianos et orgues, ils n'ont rien encore pour rivaliser avec les produits de nos meilleurs facteurs.
L'Amérique lente depuis longtemps de s'affranchir de l'Europe; elle n'y réussit, quant à présent, que que pour les pianos et les harmoniums, d'un genre
tout à fait particulier, comme les pianos d'ailleurs ; la facture des instruments à vent y est encore à peu près nulle comme TAnglelerre, TEpagne, le Portugal, la Hollande, etc., elle les lire en grande partie des maisons françaises, belges ou allemandes et y appose simplement sa marque ou môme la faitappo ser par ses fournisseurs. C'est à cette particularité qu'est due l'abstention de certains facteurs à Texposition de Londres (1890) et à celle de Chicago ( 1893), car ils ne peuvent entrer en concurrence avec leurs clients sans leur porter préjudice ou dévoiler leur pratique*. A l'exception de diverses matières pre mières, bois exotiques, ivoires, etc., la France ne demande plus rien à l'étranger pour sa consommation intérieure. Il n'y a pas encore longtemps, les cordes de piano venaient d'Allemagne ou d'Angleterre; les aciéries de Firminv les fournissent main-
* Il y a longtemps que cette coutume existe. Lissajous s'est déjà élevé contre elle dans son rapport sur Texpositioa de Londres on 1862 (t. IV, p. 214 et 224) et nous en avons signalé divers exemples dans la Facture instrumentale (p. 3 et 253). Lors de la dernière exposition, M. Fontalne - Besson porta une réclamation devant la chambre syndicale, afin qu'il soit pris dos mesures contre les facteurs qui exposaient des instruments non fabriqués par eux (Le Monde musical^ n" du 3ojuin i8uq). Ajoutons cet extrait d'une lettre émanée du Hanson^s Foreign Military Musical instrument de Londres (10 juin 1864) dans laquelle on proposait à J.-C. Labbaye un engagement de fournitures avec cette clause, exigée par lui, c me réservant le droit de fournir des cors à M. Paquis, corniste français» mon client, mais avec les titres et Vadresse de M. Hanson sur chaque instrument. »
A PARIS
tenant et on les trouve supérieures aux cordes de provenance étrangère.
Les produits de la facture se divisent en deux catégories principales ; la première comprend les instruments dits de pacotille et de qualité moyenne, à l'usage des sociétés populaires ou pour l'exportation; la seconde, les instruments de choix, destinés aux artistes virtuoses ou musiciens d'orchestre, amateurs, elc. I.a distinction est parfaitement établie entre ces diverses sortes d'instruments et il ne peut y avoir de confusion à l'égard des facteurs; celui qui se fait une spécialité du bon marché ne fournit pas habituellement des instruments soignés et vice-versa. L'importance des établissements varie depuis le simple facteur travaillant avec quelques ouvriers jusqu'à l'industriel occupant un personnel nombreux ; mais la quahté des produits n'est pas toujours en raison directe de cette importance, car de petits spécialistes font souvent œuvre artistique, alors que de grands manufacturiers se voient forcés parfois de rechercher, dans la fabrication courante, un débouché facile pour pouvoir entretenir leur usine en activité*.
Paris est le siège principal de la fabrication des instruments en général, et particulièrement pour les pianos, harmoniums, orgues d'éghses, et les instruments à vent, cuivre et bois, c'est-à-dire pour toute fabrication artistique. Quelques facteurs d'instruments a vent (bois), outre leur atelier spécial à Paris,
*" Voir à ce sujet la Facture instrumentale ^ p. 6 et suiv.
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OÙ sont terminés tous les instruments et en particulier ceux à clés* dont le mécanisme exige des ouvriers adroits et expérimentés, ont une manufacture soit à La Couture- Boussey (Eure), ou dans les villages des environs, qui de longue da»e ont fait de cette fabricalion une industrie entièrement locale, soit à Manies, soit à Château-Thierry, où elle a été installée vers 1850-55, sans constituer dans ces dernières l'occupation principale de la population.
C'est probablement en Poitou que Ton commença à faire des instruments, et en particulier, les hautbois et musettes connues sous le nom de cette province. Le bourg de Croutelle était renommé pour l'habileté de ses tourneurs, qui faisaient une infinité d'objets usuels, fuseaux, quenouilles, chandeliers et divers instruments de musique percés à jour : € comme cornets à bouquins, hautbois, cornemuses, « chèvres-sourdes, flageols. piffres et flustes, dont le <i bois qui est excellent et qui rend l'harmonie et le « son plus mélodieux est le buys », lit-on (ians les œuvres de J. et P. CouiANT, publiées à Poitiers en 1628. Cette industrie était déjà fort ancienne et certainement antérieure à 1547, car un passage des Haliverneries parues à cette époque, fait montion d'un vieillard, alors centenaire, sonneur de coulre, c'està-dire de « flûtes qu'on fait à Croulèles, larges par c le milieu et à deux accords* » ; elle a pris fin, croit on, à la révocation de l'édit de Nantes ; remarquons cependant que les musettes et hautbois de Poitou
* L. Desaivre. Les- finesses de Croutelle^ Niort, 189 1.
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faisaient encore partie de la musique du roi en 1722. L'on n'est pas fixé non plus d'une façon précise sur répoque où la fabrication des instruments de musique devint une spécialité de La Couture, mais à coup sûr elle est de beaucoup postérieure ; on dit qu'elle date duxvi« siècle,' mais sans preuve certaine. Les nombreux ouvrages sur la Normandie ne contiennent rien à ce sujet, ainsi que nous en informe le Conservateur de la bibliothèque d'Evreux; ce n'est que par les archives locales que Ton pourrait en établir les origines. Disons cependant que les HoTTETERRE étaient de la contrée et qu'ils y fabriquaient des instruments vers la fin du xvii' siècle. Quoi qu'il en soit, la facture n'y fut toujours pas bien considérable dans le principe; mais en 1834, il y avait environ 150 ouvriers sur 400 habitants s'occupant de la fabrication des instruments de musique en bois, et 50 à 60 personnes des villages voisins y étaient aussi employées. Aujourd'hui l'on compte environ 300 ouvriers sur 780 habitants travaillant soit à l'atelier, soit à domicile, pour le compte d'une dizaine de patrons ; plus une soixantaine d'Ouvriers fabriquant les clés, et une quinzaine faisant les accessoires, ligatures, boules, viroles, etc. La vapeur que Gautrot utilisa le premier en 1855, à son usine de Château-Thierry, est employée à La Couture depuis 1866. De cette ville, l'industrie de la facture des instruments en bois s'est étendue depuis 1830 à plusieurs villages voisins : Ivry-la-Bataille et Garennes où l'on utilise la force hvdraulique ; mais peu d'ouvriers y sont employés (une quarantaine) de même
qu*à Ezy où M. Tiifbouville-Gabart a fait élever une usine à vapeur vers 1880.
Mantes possède également deux manufactures d'instrumenls en bois; la première a été fondée en 1850 par Boffet-Grampon qui apporta dans la contrée cette industrie toute nouvelle pour les habitants. Il n'y eut tout d'abord que 3 ouvriers ; ils sont 150 aujourd'hui et une machine à vapeur de 25 chevaux actionne l'ouiillage. Une seconde fabrique, moins importante, a été installée ensuite dans cette ville.
C'est àMirecourtque depuisdes siècles se concentre la lutherie. Pas plus que pour les précédentes localités, l'on n'est fixé sur la date précise à laquelle y est née la fabrication des instruments à cordes. On pense, d'après certains indices, que c'est vers le xvi® siècle; mais le plus ancien document qui en fasse mention n'est que du xvii". Un passage des mémoires de ChevRfER (1634) nous apprend que Mirecourt était fameuse <( moins encore par ses violons et ses dentel- « les que par les grands hommes qu'elle a produits. * Presque tous le<5 célèbres luthiers sont issus de cette petite ville, dont il a été souvent question dans les chapitres précédents. Il y règne une activité prodigieuse et les nombreux artisans qui travaillaient autrefois pour leur compte (on les évaluai ta 250 en 1867) sont occupés en grande partie par quelques grands industriels. C'est Nicolas qui entreprit le premier la centralisation. En 1834, il employait 600 ouvriers à fabriquer environ un million d'instrumentsà cordes de toutes espèces dont les prix variaient entre 2fr. 50 et 60 fr. la pièce, et Pageot faisait faire 7a 8.000 dou-
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zaines d'archets deo fr. 50 à 15 fr. la pièce. En 1859, BuTHOD produisait 900 instruments de 5 à 40 fr. ; De- RAZEY, en 1844, en faisait 600, et aujourd'hui, M J. Thïbouvili.e-Lamy, accuse une production de 25 à 50.000 instruments Certes, il s'y fait beaucoup d'instruments de pacotille, mais en général la qualité s'est améliorée, et dans la quantité, il s'y trouve des produits estimables; néanmoins pour les véritables amateurs et artistes, un instrument de Mirecourt laisse toujours quelque prévention*. Bientôt pourtant, à la fabrication machinale succédera le travail raisonné. En 1890, sacrifiant quelques milliers de francs de la fortune qu'il a acquise dans le commerce d'instruments, M. Thibouville-Lamy a fondé à Mirecourt une école professionnelle où un certain nombre de jeunes apprentis sont initiés aux rudiments du dessin, de la physique, de la chimie, de l'acoustique et de la musique. Il est donc à prévoir que, forts de ces connaissances techniques que n'avaient pas leurs devanciers, les futurs luthiers joindront au tour de main qui a seul fait jusqu'ici la réputation des ouvriers de Mirecourt, une entente réelle des principes de construction dont bénéficieront leurs produits.
La petite facture, en provoquant la division du travail, il y a une cinquantaine d'années, donna naissance à une foule d'industries diverses, qui ont pris une certaine extension et auxquelles de grandes maisons françaises et étrangères ne dédai-
* Se reporter aux détails que nous avons déjà donné sur Mirecourt et ses produits, chap. IV. p. 287 .
gnent pas de recourir : fabriques de caisses de pianos, de claviers, de mécaniques, de chevilles, de feutres pour marteaux, de clés pour flûtes et autres instruments, de pavillons, de pistons, d'embouchures, de lames vibrantes pour harmonium, etc., dont le siège est à Paris, et dont nous n*avions pas à nous occuper, quelque grande que soit Timportance de quelques maisons et quelques services qu'elles rendent, car ils ne font que despaWie^ d'instruments et ne doivent point compter parmi les facteurs (V. p. J71). C'est par millions que se chiffre le mouvement d'jjffaires occasionnées par les instruments de mufique^ mais on ne peut. avoir de renseignements précis à ce sujet, aucune statistique officielle n'étant publiée et les facteurs se refusant à faire connaître leur situation ou ayant intérêt à la dissimuler. Cependant, si l'on songe qu'au commencement du siècle l'industrie des instruments de musique était fort restreinte, on estimera que le mouvement ascensionnel s'est vite produit, sachant qu'en 18 19, elle | occupait 1.067 ouvriers et que le chiffre d'affaires s'élevait à 2.000.000 de francs, seulement, tandis qu'en 1847, on comptait 4.500 ouvriers produisant i6.55i.7i7fr., et, en 1878,7.800 ouvriers, dont6.6oo à Paris, fabriquant pour une valeur de 2 j ou 24 mil- I lions. A elle seule, la fabrication du piano occupait i près de 2.900 ouvriers dont le rapport était de plus de onze millions. Il y a quelques années, on esti- ' mait en France la valeur de la fabrication à 25 mil- i lions, dont la moitié â peu près était consommée par I l'étranger. On trouve à ce sujet, dans le tableau sui- j
II
• 1881 383.000 io.o5o.o8o
Il ressort de ce tableau que l'importation des produits étrangers, après avoir subi une diminution d'année en année jusqu'en 1860, a commencé un mouvement ascensionnel très sensible depuis ce temps; et que l'exportation, malgré l'augmentation considérable, qui s'est manifestée ju. qu'en 1880, a éprouvé un ralentissement sur la période décennale, 1871-80, pendant laquelle il s'est produit un accroissement considérable, auquel on n'était point encore parvenu jusque-là (dix millions); toutefois, on constate un relèvement appréciable pour l'exercice 1892. 11 faut rechercher les causes des variations, nonseulement dans la concurrence faite par l'Allemagne et la Belgique, mais aussi dans l'établissement de fabriques d'instruments dans divers pays jusqu'alors exclusivement tributaires de l'Europe, et qui essayent
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maintenant de se suffire à eux-mêmes, l/augmenlation de l'imporlation ne met nullement en péril la facture française artistique, car elle porte surtout sur des iîis'i'uments divers, autrement dit à l'usage des bazars, le montant des pianos importés étant pour 1H92 de 188,000 fr. seulement (dont 130.800 pour les pi.'inos droits), les harmoniums ne s'élevant qu'à 17.800, les harpes à 12.000, la lutherie à 4^.420, les instrument à vent en bois à 4.369 et ceux en cuivre à 14.924. Seule la facture des orgues d'église peul s'alarmer du chiffre de 75.816 fr., car le montant de son exportation ne le dépasse que d'une quarantaine de mille francs (110.479). '1 ^^ ^st de même des orgues de barbarie et à manivelle dont il est sorti de l'rance pour une valeur de 235.020 fr. alors qu'il en est entré pour 194,460; néanmoins la différence est encore en faveur de nos facteurs. Le chiffre de l'importation n'est supérieur à celui de l'exportation que pour les instruments à percussion (50.795 contre 22.462J, parmi lesquels les cymbales figurent pour :}2.25o fr. (à raison de 30 fr. la paire) et les tam-tams pour 15.600 fr. (soit à 50 fr. pièce) et pour les accordéons ou concertinas (3 57. 780 contre 220.290) lesquels n'ont aucun rapport avec la musique proprement dite. Les résultats de l'exportation en 1892 sont faits pour satisfaire les moins optimistes, vu l'augmentation de plus de cinq millions qui s'est produite depuis 3 ans. 4.431 pianos droits ont été expédiés (dont 1.03 1 en Angleterre et 838 en Belgique) pour une valeur de 3.329.250 fr., calculée au prix moyen de 750 fr.,plus 479 pianos à queue évalués à 2.000 fr, l'un^ soit
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958.000, ce qui porte le chiffre total afférent à la facture de pianos^ à 4.287.250 fr. La facture des instruments en cuivre vient ensuite, avec un total de 2. 7;^. 794, représenté par 7.147 basses et contrebasses, comptées à 90 fr. pièce; 44.542 cornets et trompettes à 3.0 fr. ; 10.386 bugles ou trombones à 60 fr. utilisées en grande partie par les musiques d'harmonie, auxquels il faut ajouter les instruments spéciaux aux signaux ou sonneries militaires s'élevant à 54.429 fr., comprenant 4.143 cornes et cornets d'appel à 3 fr., 3.582 clairons ou trompettes d'ordonnances à 8 fr. et 1.112 cors et trompes de chasse à 1 2 fr.; le complément du total ci-dessus est formé de 1 1 3.715 fr. de pièces détachées. La luiherie s'élève à 1 . 263.645 fr. y compris 96. 1 10 fr. de guitares et mandolines à 50 fr. en moyenne; les violons et altos au nombre de 27,222 ne sont estimés que 40 fr., les violoncelles (1197) que 65 fr. et les contrebasses, (34 seulement) 25 fr. Les instruments à vent en bois ne donnent qu'un total de 336.950 fr., formé de 826 douzaines de petites flûtes à une clé , ocarinas, etc., à 15 fr. la douzaine, de 1301 petites flûtes à 15 fr. pièce, de 2.552 grandes flûtes à 20 fr., de 4.756 hautbois, clarinettes, cors anglais ou bassons à 40 fr. et de 63.765 fr. de pièces détachées. Enfin l'exportation des harmoniums s'élève à 266.000 fr. (1064 à 250 fr.), celles des harpes à 250.400 fr. (313a 800 fr). et cette des accessoires (anches, archets, cordes, cartons perforés pour instruments mécaniques, etc.) atteint le chiffre considérable de 3 .075 .987^% Sauf pour les pianos et les harpes, le taux d'éva-
luation n'indique pas une grande quantité d'instruments de choix, et bien qu'en général ils soient estimés de beaucoup au dessous de leur valeur réelle, on remarque que la majeure partie des instruriîfents exportés appartient à la production courante. Néanmoins, des chiffres exposés ci-dessus, il résulte que des diverses industries et professions nées de la musique, la facture des instruments est de celles qui apportent un appoint appréciable dans la fortune et l'honneur de la France.
Accordéon 2.34,420
Accordeur 6,52
Alto....^ 5i,397
— viola 85, 109,397
Anéinocorde i35
Angélique 30
Antiphonel 241
Araine 892
Archet ..../. 85,291
Archi-viole 396
Armandine 1 18,898
Baryton (V. hautbois).
— (violon) 268
Basse-cor 400
— orgue 844 402
— trompette 401
— tuba io3
— chromatique 401
— guerrière 402
Basson. 5i,i49,395,299,etc.378.5,
— russe 898
Bassonore 3o5
Bedon 898
Bibole 894
Bissex 119
Bombarde 894
Bombardon 401
Buccin 853,399
Buccine 898
Bugle à clés 401
Buisine .892
Canon (my) 892
Castagnettes 895,896
Celesta 248
Gervelat 78,895
Chalemelle 892
Chalomie 898,395
Chalumeau 895
Chevrette 892
Chifonie 892
Choriphone 25o
Chromamètre 892
Cistre 78,87.109,124,126,188
Citole 7
Clairon 892,896
— (contre) 899
— chromatique....... 401
Claquebois : 896
Claquettes 898
Clarinette 51,802,899
— Mullorài8cl. 808,810,
— alto 308,810,878
— basse. 49,108,104,309
— basse sans trous. 848
— Boehm... 809,85 i,4tx)
— contreb.. 812,842,401 multiphonique... ii'j
— pédale 842
Clavecin. 2,51,68,81,117,184,873,
— à maillets 89
— vielle 9a
— organisé 897
— à archet 367
Clavi-flûte. 231
Clavicor 352,868,401
Clavicorde 394
Glavi-harpe i55,i56,i9t)
Ciaviphone 25i
Glavitube 884,401
Colachon 3(.)5
Consonnanle 896
Contrebasse... 8o,83,i09,ii5,3oi
— à anche 845
— à clavier 282
— guerrière 402
Contrebasson 874
Contre-clairon 899
TABLE
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~ anglais 99,398
— de basset 378
~ de chasse.. 5i,u/).i5i,395
— omnitonique 33i,332
— Sarrasinois 392
Corne 392
Cornemuse 392,395.396
Cornet. 63
Cornet à bouquin 394-396
— d'appel 61
— «'i pistons.. 336,378,40»
— d'Allemaigne 392
Cornophone 342
(Pourtant 394
Cromornes 72,394-396
Cymbales 374,392,419
Demoiselle 396
Douçaine 392
Elcs 392
Enmorache 392
Epinctte 2,5 1 ,63, ()8,92, 94-96
— organisée. '395
Euphonium 355
Fagot 395
Fifres 35,395,396
Flageol 392
Flageolet . . . 35,49,72,98,1 22, 29(),
— diapason 101,115,122
Flûte 35,72,295,393
— eunuque 395
— en cristal. 295
— brehaingne 392
— de Biscaye 397
— de Pan. 395
— de tambourin i52
— traversière 51,392,394 396
— (basse de) 37, ux)
Forte-Piano .... 116,373,376,398
Galandronome 3oo
Galoubet t8,ioi
Gigue 392
Guigue 392
Guimbarde 233,394
Guitare. 51,65,66,85,109.124,274.
— allemande loc^
morescbc 392
Guiternc (V. guitare)... 63,392
Harmonica 235
Ilarmonicorde 241
Ilarmoniphrasc 25 1
Harmonium 238,239,4c;o
Harpe. 5 1,61,109,1 16, 117,1 32,i66,
Hautbois 51.72,393,395, etc.
— d'amour gli\
— de forôt 398
de Poitou 395
— baryton. 98,3 17,3 i8,39fi
— (contrb. de)... ioi,,398
— Boelim 339 1
Haute-contre 39"
Hélicon : 355
Luth 5 1,63, 109,392, 394 •9f)
Lyre 110,115,394-96
Ma n 'loi i ne 51,66,109,126,374
Mandorc 109,374,392,394
Manic.:)rdion . . 63.75,393,395,39()
Mediophou'? 25o
Métapnopc 248
Monocorde 392
Mullerphone 345
iMusette . . . 37,72,109,192,394-96
Nacaires . . 392
Nôocor 401
Octobasse 270
Ophicléide 334,400
Organier 2
Orgue . 2,51,61,69,92,121,194,215
— à cylindre. 96,152,252
— à soufflet 88
— de Barbarie 396,419
— de Perse 395
— électrique 222
— 'Xpressif 233.4a)
Orguettes 393
Pandore. 108,395
Physharmonica 2.35
Piano 1 16,1 36, 163,420
— carré.. 379
— à clavier mobile 196
— à claviers renversés. 209
— droit 379
— à queue 3Ho
— a soufflet. . .^ 235
ViiUro 398
Pipe 392
Piston ascendant 335
Poche 396
Pochette 64,87
Poïkilorgiie 235
Psalterion 5i,85,392à96
Quinte 51,125,397
Quinticlave 334,401
Quinton 77,80,83,109,397
Rebec 3-)3à396
Kote 392
Rubèbe 392
Saqueboute 393 à96
Sarrusophone 364,403
Saxhorn 352
Saxophone .. 35i, 357,403
Serinette 85,97,109,151
Serpent. 299,374, 395, etc.
— basson 398
Sifflet de chaudronnier 395
Sistre 3(^
Sonnettes 393
Sourdeline 3()6
Sudro[»hone 337
Tabour 392
Tabourin .393
Taille 397
— d'amour 398
Tambour. ....... 396
Tambourin .\ 374
Tam-tam 4I9
Tenoroon 35i
Théorbe 109,124,133,395
Timbales 396
Timpanon 85,3q2
Tintinnabulaire 397
Tournebout 394 \
Trépié 392
Triangle 374
Trombe 401
Trombone 374,394
Trompe — 'i,7,63
Trompette 75,392
— marine 395
— d'acier 396
— harmonique .396
Tuba-curva 353,399
Tubes. 393
l'ypophone 247
Vielle : . . . 51,85,392,395
— organisée 371,398
Viole 63,109,392, etc.
— d'amour 85,109,374
— (basse de)... 64,79,85,110
— (dessus de) 66
— (pard. de).. 66,80,108,397 Violon 5i,372,38i,394,etc.
— alto 288
— ténor 263
Violoncelle. . 37, 5 1, 74,85,-384, 397 Virginale 394
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Abbey (J.), U)' h, org 222
— (E. et J), 19* s, org . . 224 Adam (F. et J), 18" s, org ... 04
— V. Gradadam.
Adams.. 382,383
Adler (F. -G.), 19" s. v. {bois). 3oo
Alard (D.), violoniste 382
Albanèse, chanteur, iQ^ s... i37
Albert, i9*" s, {clar.) 3o3
Aidrie, 18"- 19" s, luth i3i
Alexandre (J. et Ed.), 19* s, hnrm.
Allard (F.), 18" s, luth 123
Alpoux ou Alport, 17* s, or^.. 71 Xinati, luth italien. ... 37b.3{i6 Amboulevart,i8*s,c.£/tfc/è.i5o,334 Amlingue (M.), iS^'-iq' s, vent
{bois) 147,375
Ainelot, 19* s, luth 285
Anccsis (J.), i6« s, org 61
Andréa, iS** s, vent 61
Angenscheidt-Everhard, 19» s,
pianos. 204 Angenscheidt fr., 19* s, p.. 2o5
Angot (A.), 18* s, org 94
Angoulevent (v. Halary)
Antoine, 1 8* 8, or^ 121
Antoine (I.-E.), luth i32
— V. Ilalary.
Appert (Cuil.), 17" s, org (ic)
Arnaud (v. Kriegelstein).
Arté (J.), 16*^ s. org 62
Asté (V. Halary).
Aubert, 18' s, luth i3i
Aubry neveu, 19® s, Uith... i3i
Aucher (L.et J.), u/s,y>. 2(^(^,070 Audinot (N.-D ), 19" s, luth. 271
Augicrv., 19" s, luth 268
Aurand-Wirtb, 19* s, p. 210,370 Avisseau (G.-Ch.), h/ s, p. 191
Babin (J.-N.), 16'' s, org ... 61 Bachelier (J.-G.), i8*'s, /uM. i23
Bachet (C.>, 18' s, org 94
Baillet, 19' s, vent, cuivr,., 339
Bâillon, i8* s, clav 91
Bailly, 19'' s, luth 285
Barat (E.), 19* s, flixtes 3i5
Barberiou Barberini,i8's, clav.-
pia. 134
Barbey (Guill. , luth i32
Barbier (Fr.), 19'' s, flUtes. . 3i5 Bardies (J.), 19' s, pianos.. 191 BariKNic ), 16' s.,org. 62 94,387 Barker (Ch. Sp.), 19" s, org. 221.
Barrouin {F. ),ig''s, pianos 206,370 Bartsch, 19* s, vent cuivre.. . 339
Barutb, 19" s, pianos 211
Bas (L.), 18" s, clav i35
Bas(L.), ig*" s, hautboïste 325
Bassot (Jos.), i8*-i9''s, luth. i3o
BatOn, i8* s, luth 78
Batta, violonc 385
Baudoin, 19° s, serpents 299
Baumann, iq* s, {v. bois) 295,377
Baur-Wier 399
Bauvais, 19* s. pianos . . 190,206
Bayen, 19*= s, pianos 190
Beaubeuf(Osc.), u/ s, v. êuiv.040
Bebert (M.), 18® ^^org ^ . 144
Beckers, 19* s, pianos. . . 140, 190
Bol lissent, 19'' s, flûtes 20
Bellet, 19'' s, pianos jo6
Bellot, 18° s, clav 90
Belorgey (v. Halary). 335
Benard (L.), i^*" s/c/ao i3t
Béranger (v. Ihibouville).
Berge, 18* s, luth... ,.. 117
Berger, 18* s, epinettes . . 92,i55
Bernardel ( A-S-P), u/ s, luth. 27 1
— (A-Eet G-Ad.)uf s, luth
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Bernhardt (P.), iç* s. pianos 190
Bert (P.), 16° s, org 62
Bertrand (N.), 17' 18' s, luth. 66 •
Besnard (J.), 17' s, org 71
Bessard (Jean), 17* s, org. . 3,72
— (Louis), 18" s, org. 29,44 Besson (G. -A.), 19e s., v. c. 340,
Betts 383
Beunon, 19° s, pianos 191
Bié (Paul), 19* s, vent bois. . 3o7 Bierstedt, 19*8, ptano5. .. . 190 Bionnc (V. Alexandre).
Bizey (Ch.), 18'' s, vent bois 40,98 Blaicher (harpe).
Blanchard (P.), 19* s, luth . . 283 Blanchet (F.-E.), i»** s, clav. 34,
— (A-F-N), i8'-i9" s, clav.
— (P-A-C), 19* s, piano 184 P.londel (A- A-P), 19* s, /?ia . 195,370
— (Alb.-L.). V. Erard i7i,
370,379 Boehm, k/ s, // 296,297,309
Boileau (Et.), 13** s 7
- 19* s, vent eu 'v . 33 1
Boissart, 17* s 64
Boisselot (J.-L , L.-G.,et O.-F.X.),
19e s, pianos. 207
BoivinJCl.), 18" », luth, . . . 29,82
Borné (Th.), 18* s, luth i3i
Bongars (S.), !?• s, luth ()4
Bonjour (A.) 386
Bonneville (A.), 19" s, fl. i6i,3i6
Bontemps (N.), i6'" s. manie. . 63
Hoquay (Jac), i8'" s, luth 78
H<»rd (A-J-D), 19' s, pianos. . 198
— (Ant.), 19' s. p. 199,370,3^^)
Boi jon, 16' s, écrivain 7:
Husch, UV s. pianos 141
Boucher, iB*" s, org 94
Boudin (Jos.), iB'^ s, épin... 01 Boudsocq(A ), 19" s, org. . . 226
Boudor (Fr.;, 18" s, 0/.9 92
Bourdet (S). 18'' Sy luth. 20,32,90 Bourgard (Jean), 18^ s, lulh.
Bourdon [J.), iS" s, org 61
Bourlet (P.), 19* s, harm . . 238 Boutevilin (L.), 19"" s, harm. 25o
Boutron, 19® s, pianos 190
Bressan, flûtes 76
Brelet, 19* s, clarinette.».,. 3io Breton (J.-Fr.), 18* s, luth... 82
— (J.-Fr.), 19* s. luth
— (J.-D.), i9« s, flûtes. 314 Bricqueville (E. de), 19*' s, coll.
65,126 Brod (H.), 19* s, haut . . . 321,378 Brubach (Ant.), 19^ s. luth.. 279 Brugère (Fr.), i9*' s. luth... 285
— (Mal.), 19*8, Zw(A... 285
— (Ch.), 19* s, luth ... 263
Brunel, 18'' s, cors i5o
Bnni, 18*^8, wm«. 66,82,86,87,376 Buffet (C ). K/ s, accord ... 296 Buffet (L.-A.), 19*' s, vent (bots)
3o9,3ii
— Auger, 19*' s, vent (6ofe)
— Crampon, 19® s, v. b. 3 11,
41 5 Buhner et Keller 19'' s, v.b. 326
Bumler, 19* s, pianos 190
Burckhardt (D.),i9'' s, pian. 194 Burgasser (L.), 19" s, p. 200,370
Buron frères, 18' s, org 121
Busson, 19" s, pianos 190
Buthod, 19" s, luth 289 416
Cabart (v. Thibouville).
Cabresy, 18" s, luth 78
Cabroly, 18* s. luth 82
Callinet (C.-I.), 19*' s, org.. 220
— ^Louis), 19'' s, org^. 220
Calot, 19"^ s, luth 268
(^.ainpion, 19'' s, luth ... 275
Catnposelice (duc. de... 383,386
(janius, 18- s, (?) flûte i5o
(*arlier (A-J), 18" et 19" s, ory. 121
— (F- J), 19'' s, org'. ...! . 228 Carlin, iB** s, cors . 9,106,154,376
Caron, 18" s, luth i3 1
Carpentier (abbé), 18" s 87
Cartier 386
Carré (A.), i8«s luth i32
Casarelli 084
TABLE
Cassarini (C-A), v. Lecomte 843 Casai ne (E ), 19* s, cuivre. . 348
('assineau, iR° a, luth iio
Castagneri, iH'' a, InUt iW)
Ca vaille (Gab.et J08) 18*^ a, orjy. 93
— (J.-P.) I B" a, org. 1 2 1,1 46 OavailIé-Coli(D-H),i8''-iVs, 0. 146 Cavaillé-Coll (Ar.), 19* s, org.
— (Gab ), 19" 8, oTff. . . 218
C^ei'isier, 16* s, org 62
Chabin, lo" s, harm 249
Challiot (Ant.)ii8"'-i9* s, harpes
— (P.etEt.),ic)''s,/tar/?e«2i3
Chaillon (R ), 16*" s, org 62
rhalon, 19" s, lufh 285,809
Chameroy (E- A ),i 9" s, Aarw. 2^5 Champion (René), 18*' s, luth. 79
— (J-B) i8« s, tuth. i3o Chanot (Fr. et G.), 19" s, t^ilh 266
— (G.) fils, 19*" s, luth . . 267 Ctiappuy (N.-A.), 18* s, luth. . 79 Chardon (M-G et N-J-A-G), 19" s,
luth.. 267
Charle, iB* s, luth 82
Charotte, 19* s, luth 279
Châtelain (Fr.), i8'" s, luth^harp.
i32,i33 Ch:.telin «'A.-B), iB«s, /w</i,. . 87 Chausaier (H.) 19e s, corn.. 36i Chazelle (P.). 19' s, org... 227
Cherbourg, i8* s, tuth no
Chéron(N.), 17' s, luth... 65,75
— (Rom.), 17' s, or</ 18
t^herpitel(N-E), \(^^^lulh 233,285 Chibon(J.-R.). iB" a, luth... i23 Chouquet (G.), 19e s, musicog.
76,98,105,127,332,345 Chous Leux, 18* s, flûte... i5o Chrétien (V. Silvestre.) Christophe el lUienne, iq^s.harm.
25o Christophle (J.), 17" s, luth.. 65
Clapisson, fact 847
Claude (A et E), 19" s, org. aSo
C!audot(Ch.), luth i32
Clément, 18" s, org 144
Clément, 19* s, luth 266,267
Clermont, 18' s, ? harpe 184
Clève ou Clerc, 18' s, luth.. 126 CHquot, 17® s, org 3,72
— (L-A). i8e s, org,. 29,95
— (F-H), 18* s, or^. 2Q,3i,
Cluesman (J-B), i(f8,piaHo, i9t
Coche (V.), ig^ s, flûte 298
Cochu (J.), i8*s, org 93
— (R.) 18" s, org 93
Coffe-Goguette, i9»s, guil.. 275
Coincu, I7« 8, luth 64
Colir. (J-B), 18* s, 'or^ 94
Collard (N.), iS"" s, org... 33,94
Collichon(M.). i7''s, luth (ifj
Collin (H.), 18* et 19* s.. 349.362
— (C-N.), 19*^ s, luth. 280,282
— (J-B.), i9« s, luth 282
Collin-Mezin (V. Collin J.-B.).
Collinet, 19e s, flag 299
Comme (V. Coincu).
Commettant (0.),i9*s.i97,364,37<>
Constantz, 19* s, pianos 206
Cor et flag 76
Cormery(J-F ), i8* s, cor*. 107,
Cordé (Fr.), 18* s, org.. 93
Gosto (V. Sudre) 336
Costil, 19* s, pianos 870
Cote, 19* s. pianos 190
Cottino et Tailleur, 19* s, harm.
Couesnon, k/ s, Aw.«/. àc. et à v.
* 320 864,37 1 Courtois, 18'' s, cu/vre. . 150,829
— nev» u aîné. K/ s,c.. 829
— fils(A-EetU. id. 829
— (Aug ) aîné id. 329
— frères id 329,880
— TAnt.) id. 829,330,351
— (Eug.) id. 320 Cousin (J. L . ), 19* s, cuivre. . 3 ^5 Cousineau (Geo.), 18" s, luth.
3o,ii5,i54,2i3 — fils (J-G.),^u</i. i8«-i9°s,
Ii6,2i3
Coutagne ^D""), écr. 19e s ... 63
DES NOMS
Coutyet Liné. 19° s, harm.. 249 Couty et Richard, 19'* s harm. 249 Goiit rier père et fils (J.), 19*3, c.
337,346 Crampon (L.)v. (ioumas... 3ii
Oavvrord 382
Crestiei), l'i" s, cuit^re 75
Cretien, i6''eti7* s,c'wm'e. . . 76 Crdissandeau, 19' s, pianos 370
Cuchot iG.)i 18" s, luili 82
(Cuisinier, 18" s. ciav. 90
Cunault (G.}, ufa.loth ... 285 Cuvilljer, 19° s, or// 228
— * 19* s, vcnl bois. . . 326
Dabencstc (N.), j6''s,org... 62
Dacosta, 19" s, clar 403
Daickviller, iQ'' s, pianos. . . 141 Da llerv(Ch.j,i 8*' s,or(7. 94,144,155
— (P. -F), 18" 19" s, rrg. 9^,
Damiens fr., 19" s, org 229
Danays, 19" s, înv 363
Daniel, 19" s, cuivre 337
Danjou (F.), ic/ s, org 221
Danti, ig^ s, pianos 370
Darcho, 19" s, tous 362
— {C.-F.), ig'' s Julh. . 41Û
— (N.)» '9" s, luth... 283
Dartenay. 18* s, org 94
Daubiaine, k/ s, org 221
Daujard, 18*= s, pianos 141
Daiiprat, 19*' s, corniste 107
Dàuverné, 19® s, tromp 107
David, flag i5o
— (i^.), 19*' s, cuivre 339
Davrainville (J-H), i8*'-k/ s, (rg.
à cyl. 97,1 51,156
— fils, 18^9% id. i5i,25i
Day (G-R), 19" s, écriv 99
DeJSain (A-F), k/ s, haim.. 238 Debert(V. Bebert).
Debierre (L-F). k/ s, org... 23o Debonneetbeau, i9''s, //û/es. 3i5 Decombe, i8''-k/' s, Itdh.. . . 264
De Comble, i8'" s, luth 264
De Ciilly(Gr.), 16'' s, 0}g 62
Dedel)an (J-M), 18*^^ s, clav.. 134
Defresne (P.), 18° s, luth,,, 82 I»ehais(M'"«G.)V.Triebcrt. 3io
Dehaye, 18*' s, luth 1 10
Dehommais (V. Germain).. 281
Delaborne, 19" s, guit 275
De la Conit (J.), 15" s, h... 61
Delaigle (,].), 16*^8, org 62
De la Mothe'(J.), iv*' s 64
Delanoë (P-F), i8« s, luth. , "87
De la Noue (M.), i6« s, flûte. 63
De I annoy fN-J), 18* s, luth. 82
— (L.) iQ'' s, luth. . 124
Pelau (L), 19" s, luth 279
D"launay, 18" s, luth 126
I •e!devez,i9''s,chefd'orc. 355,358 Deleplanque(G-J), rà^'Sj^wf^ 108 De I.œuvre (H), 16*' s, éptn. . 63 Deloiiche(V. PafpeJ.-H.).
Delsart, violonc. 385
Delusse (J.), 18® s, vent, bois
— (Ch.) id ICI
Denis (Ph.), 17* s, épm.,.. 68
— (J.). id. 68
— (L.), id 68
De Planche (P.), luth i32
Depping iG.)^ 19" s, hist 8
Derazey (J-J.), 19^ s, luth. 289 De Rohden,i9^s, 7n<?c. pian. 371 l-eroux (S-A.), iÇ*' s, luth.. 285
Desbissons, 17*= s, org 71
Desaivre, écrivain. 413
Desenclos (Th.), 17'' s, org.. 71 Deschamps (J.), iQ^s^eors. 14-
— (Cl.),i8*' s, luth. i3ô
— {C.),]9'' s, cuivre. 340 Des Gosteaux, 17^ s» v. bois. 74 Des fontaines Ir. 18'' s, org. . . 92 Desfontenelles, iq*' s, clar. 99,
351,402 Deshaies (V. Deshayes).
Deshayes Salomon, 19" s, /. 29,8:^
— (V. 'Dehaye).
Deslandes, i7*'-i8'' s, org. . . . g\ Desrousspaui 18" s, luth... i32 De Villers (J.), 17'' s, org.., 70
— iTh.), 17" s. org . 71
D'IIervillé {S.),iT &.org 70
Didelin (Jos.), i8'" s, luth... i3i
TABLK
Didier (V. Nicolas).
Didion (N.), 19* s, pianos. . . 211
Diciïeu bâcher, vf s, pianos. 206
Dietz, 19^ 8« pianos 190
Dieulafait, 18*' s, luth 79
Dizi, 19*' s, harpe 214
Dobiier et Consort, vent b. . 326 Dolnet, Lefèvre et Pipis, 19" s,
vent bnie. 826 Domeny (L.-J.). iQ^s» hnrp, 214 DomingoUe P. , k)" s, org. . . 22(1 Donasson, 19' s, pianos.... 189
Drouleau 18'' s, luth i3o
Drouyn (D.), luth 182
Dubois (P./, 18' s, clav . 184
— 19*" s, luth . 268,270
— V. Mary 121
— V. Couturier.
Du Bue, C s, vent 74
Dubus (Fr. >, 19'' s^ harm. . . 249 Ducatel (J.-L), 18" s, org... 92
Duclîône, 19" s, luth 289
Ducheron (M.), 18" s, luth... 78 Ducro(|iîet (P.-A.)i ig''Sy org. 221 Dujariez (E-J-M), 19" s, cui. 889 Duiffoproucar(V.Dui(Toprugcar) DuifToprugcar ((iet J), 16*" s, luth.
68,386 Duîcken(H.), 18" s, clav... i35
Dumas, clar. 402
Dumenil (N.), 18" s, luth i3i
Dumesnil (J.), 17*' s, luth... 64
Ou Mont, 17" s, vent 74
Dumont (N.), 17*" s, clav. 68,i55 Dumontet Lelièvre, 19*3, /i. 25o
Du poirier, 19* s, pianos i83
Dupont (J.-B.), 19° s, cuivre. 33 1
Dupont (Jos.), i8« s, org 94
Duport, 19" s, pianos. ...... 190
Du pré, i6' s, org 62, 887
Dupuis, 17* s, vent, bois . 74
Duputel, 19'' s, or^ 281
Durand 884
Dussaux(J.-F ), 19" s, /?mnos. 191
Du val |). et f , i7« s, org 70
Duverdier (P.), i8* s, ;9/ano«. 140 Duvernoy, 19e s, org, exp. . 285 Duvivier (L.), 19*= s, org 281
Eberhard, 18* s, piawo* 141
Eisenmerger, 19" s, pianos. . 206 Elrké (F.), 19* s, .pianos. . . 201 Kiéraent (J.-L.), i8*s, luth . i3o
Endres, 17° s, pianos 190
Engoulevent (v. Halary) 884
Enoiq (v. Hénocq).
Erard (Seb.), i8' s. 19e s, pianos.
— (.J.-B ), 18' s- i9'"s , pianos.
— ^J.-N.), 19*8, pianos. 200
Ergaut, K/ s, org T . 228
Eslanger(L.-B.),i9*s,piano«. 19c»
Eury, uf s, archets 298
Eustachc frères, 17' s, or^... 70
Eve (J.-C), iS' s, luth III
Evette (P.) 19* s. i. à v. b. 811,
862,371 Evre (Est.), 17'' s, org 2.71
Faby, 17- s^ clav 68
Faure, k/ s, pianos. ....... 191
Faure (T.), 16" s 63
Fent (F.), i8« s, luth i2.3
Férat (P.), 19*8, org 22-
Feret. i8« s, luth 78
Fermis (A.-J.) 19* s. or<y 227
Ferrand (Cl. et D. G.) i8's,or^. 94
Ferry, 19° s, i.av. bois. .... 826
(A.-N.), i8«s, serin., i5i
— ig^SyVent^b. (v. Feliryj.
Fétis, 19e s, music. 854,860,402.
Feuillet (A.), ig" a, saxoph. . 822 Feury (F.), i8* s, luth.. 29,33,87
Févrot, 18'' s, 19" s, luth i3i
Feyzeau, 18' s. luth 82
Filidor (v. Philidor).
Fillebert, 17* s. t. a v. bois.. . 74
Flac (Ph.), 16*" s, lu' h -3
Fletté(B.). 18'= s io8,2i5
Fleuri (J . -F.), i8*' s, luth 180
Fleurot, épinette 91
Fleury (B.), iQ'' s, luth. . . . 29.87 Focké, 19*" s, pianos . . . 204, 870 Fonda use, 19" s, archets , . . 298 Fontaine-Besson (v. Besson).
DES NOMS
Forveille, 19* s, serpents. . . . 299
Foucault, 18*" s, pianos 140
Fouquet Kecointe, i&'Stluth. i23 Fourier (N. P.), 18" s. luth, 126 Fourneaux (J.-B.-N.) et (J.-L -N.).
19*" 8, harm 235, 236
Franche (Ch.-L.) ig"s,pia. 189
Franchomme 385
François- Maître et Cie, ig" s, i.
à vent cuivre 343, 37 1
Frantz, 19" s, pianos... 206,370 Frébrunet(J.), 18' s, luth... 88 Freudenthaler, 19" s, pianos. 190 Frichot (L.-A.), 19** s., oph. 401 Froment, i7''.s. 74
Gatiault(Ch-J-B.), ig's,org. 226 aafrino(J.) 18*' s, luth.... 3o 84 Gaidon aîné et jne. 19" s, p.. 186
Gaiffre 18* s, harpes 1 19, i54
Gaillard-Lajoue, 19*8, luth.. 285
Gairoud (L.), 18'' s, luih 82
Galander, 19*8,1. av. bois. 3oo,3oi
Galerio (N.), i8''s, org . . 146
Galland (J) 18'' s. l. 29-3o-8i-:)7 Gallay (J), i9*s... 64,79,137,386
Gambaro, io« s, i. à v 349
Gand (Ch.-M)i8"i9'^s,/.. 126,254
— (Ch.-F), 119e s, luth 114,
Gh.-Ad), 19'' s
— (Cn -N-Kug), i9« s, /. 255
— (Eri.), 19" s, avocat. 85 Gand et Ber .ardel f. 19'' s, l. 257 Gandilhon(Gj,i9's, i à v. c 344
Garcia 383
Gâteaux lv>. 18* s, clav i35
Gaudonn.it (P), 19" s pian.. 191 Gauss(Ch). 19* s, pan. 206.371 Gautrot (P), 19" s, iày. et c. 291
320,356,363,414 t^aveau (J.-G) 19* s, p.. 202,371 Gavin es (P.), 18" s, /.. 29,80,114 Gavioli (C ), fils, u/ s, /t. 231,370 Gehriing, 19*^ s, méc-pia... 371 Gen tellet, 19* s, i à v bois.. Z^
Gentil (L.), i6e s 63
George, 19e s, saxoph 322
Gerard(J.), i8*s, c/au 117
Germain (J.-L.), 19* s, /. . . 281
- * (E.), 19* s, luth,.. 281
— V Goermans.. 117,134 Gervex (P.), 19* s, piano,.. 204
«Jiivs (J.-B.), 19' s, org 23i
Gibaut (J.-B.), pianos 190
Gilbert (N.-L.), 18" s, luth.. 77
— (S.)» iB* s, luth 81
Gilles nf s, harpes 2i3
Gilson (J.-B.), 19" s, pianos. 206 Giquolier (C), i8e s, luth..,. 78 Girard (Ph.), 19*8, pianos.. 191
— (Ph. et Fr ), 19" s, 0. 221
— et c% K/ s, org 221
Girardet (J.), 17* s, org.. 70,387
Girod (C), vielle. i3i
Glandaz.. .^ 384
Gleichauf 384
Godelard (P.'-J.)» c^ov, et h. i33 Godfroy (C), 19" s,iàv b, 296,377
— (F.),fils, I9*'s,*àv6. 296
— (P.), 19e s. . id. 296 Goermans (Jean), i8« s. clav.
V. Germain
Gonnet (P.-J..), i8« s, luth, 123
Gontard (DO 25o
Gosset, 18"= s, luth 109
GoulTé, conlreb 386
Goumas(P.), 19*8, iàv bois 3ii Gouttière (Ed.), ig's, p. 201,371 Gradadam dit Adam. i9*s,ar. 293 Grand-Gérard, 19" s, /m/A... 291 Grandion (J.), 19' s, luth. , . 291
Greffulhe (de) 3R3
Grenot (P.), 18'' s, clav 1.34
Grenié (G-J), 19" s, org.exp. 233 Gren8er,de Dresde, i8's. 49,104
Grimarest i8' s, écriv ... 69
Grosset (P. -P.), 18' s. luth.. 86
Grou, 18'' ^Juth 88
Grus (Alph.), 19" s, pian.. 190
Guadagnini, i9« s. guit 276
Guarnerius, /a^/è. î7a/. 376,386.
Guédon (J.-A.), i8'" s, luth, . I23 Guérin, 19^8, i à v cuivre. 3^7
Guéroult, 19'' s, Aarm , 249
I Guerre, 19" s, iàv. bois.,.. 3o8
ÎABLK
Guersan(L.),ifrs, Inih. 29,83,108 Guichard, 19* s, i au c«. 35(),363
(juiffrey, hist., 19" s i
Guillaume, 18" s, iiUh i3i
— (Fr.).i8'"s, /t'vrp. i33 Guillot (A.), 19" s. pianos., 206
GnxWow, flûtiste. 377
GysseiiS (F.-J.)» ïQ*"»' i '' ^- ^- 3i3
Habeneck, viol 382
IIalary(J.-H.Asté),i9"s,îàu.c.334
— (J.-L. -Antoine), 19* s, i à V. c. 321,334,351,357,377,401
— (.I.-L.-Ant ),fils, iau.f. 336
Hanel, 19'' s, pianos 203
ilansen (P.), 19" s, piano5. 206,371
llanson 411
Haou, 17" s. org 70
Harmîind (Ni), 18" s, luth.. 117 IIart(G.),i9's,/w//i. 67,84,382,383 Ilartrnanii (J.), i8's, clav... 117 Halzenbiililer(B), 19'" s, pia. 191
Iloinle (J.)i 18*^ s, lutk 117
Ile! (P.-J.), 19' s, luth 283
Ilelmer (J.), 16*^ s, luth. . -. . . 03 Henisch (Guill.),i8's,c/au. 29.117
— (J-H.), 1 8* s, c/au. 29,52,
Henoc (L..) 17*8, org 2,3,72
Ilenocq (E.), (v. Henoc) 2
— (J.), 18" s, luth 3o,ii6
— iFr.), i8^" s, luth... . . 123
— (J.-G.-B.), i8« s. luth. 117 - (V. Enoc)
Henri.
Henry, iW" s, luth 78,82
— ' (J.-BO- i8c-i9''s,/m//i.. 262
— (J.-B.-F.), iQ" s, luth. 263
— (Ch.), 19'" s. luth. 262.263
— (0.), 19"' s, luth...... 263
— (L.-E.), 19" s, luth.. 263
— (J.), {(fs^arch 290
Ilerce, 19" s, pianos 191
Hernies (J.j, 18" s, cl. et p. 134
Héron, 17" s, musettes 74
Hérouard fr. u/ s, i.àv.bois. 323 Herrburger-h'clnvander, 19^ s,
mec pianos. 371 Herz (H.), k/ s, pianos. 180,198
Herz (J.), 19" s, pianos 182
— (P.-H.), 19'' s, piatios 182
Hesselbcin, 19* s, pianos 191
Hestre (0.). 15" s, o^-g 61
Hetté (B.), V. Fiel té.
Hill. 19" s. luth, angl . . . 259,385
Hillebrand. 18'' s, pfano 140
Hochbrucker, 18* s, harpe... 119 Hoffmann (N ). 18' s, cl. et p. 140
Hollmann, violonc 385
HolizaplTol, 19" s. flûtes 295
Hollzman iG.), 18" s, harpes. i32
— (H.), i8« S.A.. 133,376 Holzman (V lloltzman).
Houzo. 19'' s, i. à V. cuivre. . 340 Hotteterre, père, 17'' s, i. a v. bois.
— (G. -J. et Ho, i7'"-i8"s,
i av. bois. 7475.
Huel (I).), 19'" s, org. '. 228
— (H.) i8' s. luth et serin . \\\
Hurel :J.), i7"-i8'' s, luth 67
Husson, 19'' s, luth 289
Ingoult (R.), 17" s, org 71
Issau rat-Leroux, \if s, p.. . v}i
Jacot (J.-C), 19*^ s, luih 2-4
— (A.) et {L.\ Kf s 274
Jacques, v. Printemps.
Jacquet, 19'' s, org^ 22U
Jacquot (CL), 17*^8, luth... 272
— (Ch.), ig" s, luth... 272
— (P.-Ch.), I9*'s, /. 272,400 (E.-C. AIb.\ i9«s, luth.
écHv. 63,65,94,111,272 274 Jabn (D.), 19* s, i. àv. c. 338
Jansscn, 19'- s, clar 3{)«5
Janus (F.), 19'' s, pianos . . . igt»
Jaquot et Didier, iq*s, or^. 201
Jean, 1 7" s. lulh 65
Jeandel (P.-N.\ 19" s, luth. 27) Jeanpert, \(f s^ pianos... . 2Ù() Jeantet, 19*' s, i. à v. bois, ^"j Jombar (P.), 19*5, luth. i33, 7
Jomelli, 18*' s, compr 2
Josselin (A.), 16** s, org 2
Joubert (H. ), 18" s, org d
Joulîroy, 19" s, pianos.-. .. b
DES NOxMS
'JrOO
Jouaselin (P.)* i^" s, or g 6i
Joyeux (J.), 17* s, org 2,71
Kalkbrenner, ic/ s, pian.. 171 Kelsen (P.-E.), 19* s, 0. m. 252
Klein (A.), 19" s, luth 279
— (J.), 18' s, pianos, ... 140 K.lepfer (H.), 19" s, pianos. i8q Koliker (J.-G.), 19- s, tutfi, i3o,
Korwer, 18" s, pianos 141
Koska, 19* s, pianos 190
Kretzschmann (Ch.), uf s, i.av.
cuivre. 848 KriegelsteimJ.-G. et Ch.). i9''s,
pianos. 198,371 Krupp (P.), i8« s, /u//t 125
Labbé(A.)» i7''-i8'' s, ori^ 71
I.abbaye (J.-Ch.) et (J.-Chrj
19'' s, î. a V. cuivre. 332,333,
Labrousse, 19" s, pia... 206 371
Lacome, 19* s. écrivain. . . . 364
Lacote, 19* s, luth. 275
Lacroix (S.), 19'' s, luth 285
La Page, 19" s, wii«c. 3,223,353,
Lafleur (J.), 18" à 19^8, luth. i3o
— (J.), id, arch. 293
— ^J.-R ), 19° s, arch.. 293 ! a fontaine (J.), 19" s, p. 206,371
L:igetto (L.), 18** s, luth
Lair (L.). 18* s, org 144
La Loe, luth i32
Lambert (J.-N.), 18" s, luth 27,
Laraoureux (Ch.)* 355, 384
Lamy (N.-A.-J.), 19" s, arch. 249
Lange, 18* s, pianos 141
Langer, 19* s, pianos 37 1
Lantes, 19" s, i. a cet a v.. 291 Lapaix (J.-A.), 19" s. luth.. 278 Laprévotte (E.). 19" s, luth. 274 Larue (P.-M.), 1 8* s, org. . 3o,i 20
L«ry, 19' s, pianos 206,371
Laubé, Drauxain, 19*8, i. à v.
bois. 324,371
Laurent (L. -S.), liVs^luth. 124
Laurent (L.-S.), icT&jflûtcs. 29$ — 19* s, prof. p. 189
Lauterbon, 18*" s, clav i35
Lavinville, lii"" s, luth 126
La voix (H.), 19* s, m. IX. 9.i36
Lébé (L.), i8«s, org. 9^
Leblond(G.), 18" s, luth... 126
Le Breton, 17'' s, mus 74
Le Camus. (P.), 16** s, luth.. 63 Lecler, 18" s, i. à u. bois. 40,08 Leclerc, iS'' s, luth 66,108
— (J.-P.), 18" s, clav.. i3| Lecomte (A.), (v. Fouijuet).
— (A.-Z.),Kfs,i.àu c. 343 Lecuyer (P.), 18" s, luth . . . i23
Le Dé 1--18" s, org 71
Leduc (P.). 17" s. luth 64
Lefebure (Ch.), 17'' s, org.... 71 Lefebvre, u/'s, i. au. bois. 326
— V. Lefebure.
Lefèvre(N.-3.etL.),i7"s, org. <k)
— ( J.-B.-N.), 18" s, or^... o3 {T.-'S.-i}.),nrsJut. i3o
— 18" s, cors i-o
— (X.),i8*'-i9'' s, clar.. 3o2
— (F.), icf s, clav 006
— (P.), u/s, org 228
Legay, 19" s, ptanos 20^)
Legrosde la Neuville, nfs.guit.
Leguay ^L ). 19" s 3u
Leguerinais, uf s, pianos.. 2(/> Leibner (H.), 19" s, p. . . 206,371 Lcisert (J.), iQ" s, clav . ... 117
Lejeune (B.), 16*' s, luth 63
■— (Fr.), 18* 8, luth.. 20,r/)
— 18*' s, luth n5
— <J.-B.), i8«s, luth.. 123
— (L.), 18* s, luth. ... i3o 18* s, org 144
— i8*'-ï9" s. luth 2()il
Lelièvre, i8« s. luth i(>8
Lemaître (J.), 18"^ s, org 92
Le Marais (G.), 18^ s, org. ... Oi Lempereur (J.-B.), 18" s. 29,82,
— (V. Troyer), (clav.)
LePileur(P.), 18-^8, luth.... H7
TABLE
Lepine (Ad.), i8* s, or^. 120,139 - (Ad.-P.), iH" s, har. 184
Le Riche, 18" s, luth i3i
Leroux, ic/ s, t. à r. hois.. 826
Lesclavy, 17' s, org 70
Lesclop ou Lescop (F. H.), i8° s,
ory. 29,30,45 Lesselier (G.), 17" s, org. ... 71 Leté (J . ), 19* s, pianos 211
— (S.), i9«s, luth 265
— (N.-A.), 19* s, org. 221,229,
Le Tourneur (v. Treyer).
Le Vacher, 17'" s, t. àv bois. 74
Levalois, 18" s, luth ii5
Le Vasseur (A), 17'^ s, org.. 70
(S.), i6*'s, org... 62
Leveque (L.), 19* 6,pia. 206,371
Levéqiie et Thersen, 19*8, p. 206
Le Voir, i8"" s, clav 9i,i55
Levy (M.), 19'" s, pianos. 182,37 ï
Limonaire, 19'' s, pianos 206
— 19'' s, oi^g, à cyl 370 Lissieux, 17*' s, i. a. v, bois. 78 Lodde (J.-Gh. et L.), i9"8,/). 211 Loret J.)t ^T s, gazetier. . . . 68 Lorée (F.), u/ s, hautb . 161,82 1 Lot (Th.), 18' s, ï.a v.bois. 3o,3i
— (G.), 18*" s, do 40,48,98,108,
— (M.), 18*= s, do 48,147
— (L.), 19" s, /ÎiîYm 814
— (Isid.), 19" s, i. u. bois Loup, 19'' s, colL 64 à 66, 78 à 83 Louvet (P.), 18' s, luth.. 88,119
— (J.), 18" s, luth .... 29,88
Luce, 19" s, org 229
Lullier(Ch.),i9''s,i. àu.ôow. 285
LupOt (J.), 17* s, /M</t 112
— (L ), 17^-18*' s, luth. , . . 112
— (F.), i8M9% luth. III à 114
— {^.)y\\i>'-icfn,luth, 118,128,
— (Fr.), 19** s, arch, 114,292 Lusse. V. Delusse.
Lusson (F.>, 16*' s, org 62
Luzzi, 18* s, luth 109
Lyon (G.-F.),i9*'s,p. 177,259,871
Mader (F.), 19° s, org 281
Magnié (I.), 19" s, piano» . 191
Manillon. V 261,30^.851
Maillard (P.), 17* s, org 70
— 19* s, harm 249
Maine, 19" s, pianos 191
Maire (N), 19" s, arch 298
Maizier, 18* s, org. ser 144
Malade, 18* s, clav 184
Malet, 19* s, serpents 299
Malherbe (H . ), lo® s, trompes. 63 Mangeot (P.), 10* s, piano». 208
— (A. et E.) d» 209,371
Manein (F.), 18" s, org c)3
Marcnal, 18* s, clav 91
Mareschal, 18® s, luth i3i
Mario (V. Lévy) 182,87 1
Marias, 17"- 18" s, c/av. 88,91,186,
Marloye, 19* s, acoust 358
Marqua, 19* s, pianos 194
Martin (P.), 17* s, org 69
— (N.), 19* s, org 281
— (L.-P.-A.),i9"s,Aarfw. 286
— (G) et fils, 19* 8, pian, 212
— (G.Ch.etA.), i9''s, /.. 268
— (J.F. etJ.B), i9"s, t.a.v.6.
— (Alb.),i9*s or/y. àcy^. 870
— (J.),i9"s,t.a. c. eta.v. 862 Mary dit Dubois, 18* s, orç. 121 Massin,Thibouville, 19° s, t.a.0.6.
Marzoli, 19" s, bassons 822
Mast(J.Laur), i8's,/uf^. 182,265
— (Jos. L.), 19* s, lulh, . . 265 Maucotel(C A.), i9's, /ufÂ. 279 Maury et Dumas, 19*" s, pian. 211
Mayer, 18' s, org. à cyl i52
Mayeur fils, 19*8, pianos, . . 206 Médard (N.), 17* s» luth 65
— (F.), i7'-i8« s, luth.65,7S
— (T.), 17'' s, luth 65
— (A.). 17" s, luth 65
Meier 383 à 886
Meifred, 19* ^j corniste, 386,83g
Melling, 18^ s, luth 87
Mennegand(G.),i9*s,/u^/i. 28o40(>
DES NOMS
Mennesson (E.), i(fs,luih. 291 Mercier (S.), 19* s, piano*. 187,228
Mériotte (C), iS-'s, luth 87
Mercken (J.-K.), 18"- 19*' s, pianos,
i38 Merkiin (J.), 19' s, orq. 222,370 Mermet (G.), 19*^ s, pia»o«.. 191
Mersenne(P.), 17" s 92,895
Mertens, 19" s, pianos 206
Mette (Fr.), 19® s, luth 285
Micaud, 18** s. 44
Mîchaud (N.-F.), 19* s,i à v c.
— 18* s, luth i3o
Michelot(J.-P.:. i8*'s, luth, 124 Micollier, 19® s, i.à v.bois 822 Mille (A), 19® Syiàvc. 329,33o,33i
— luth 182
Miliereau (F), i9''8, i.a.v. 360,871 Mioque (S, -P.), 18* s, org. 121 Miraucourt (L.), 18* s. luth.. 79 Miremont(C A).ig^ s,luih 280,406 Moers J.-H.), i&'s.clav. 80,117
— (Jos.), 18* s, clav 117
Moinel (Ch.), 19*" Si luth... 285 Moitessier(P.-A.) 19* s, or^. 229
— (L.), 18* s, luth.. 180 Mongin, k/ s, ta v cuivre. 889
Monniot, 19^ s, pianos 191
Montagnana, /u^A. ilal. .. 386 Montar(C ). 19* s, pianos.. 187
Montron, 18* s, luth 180
Moucherel(0-AetJ).i8*s,or^. 94
Morel, 18" s, clav 184
Morlet, 17'' s, org 70
Mougenot, i8® s, luth 82
— (G.), 19® s, luth. 411
Mougnet, 19" s, guit 285
Mugniei* (A.), 19® s, o.àcyl. 870 Mu lier (L), 19* s, i. a v.. 810,845
— [{,), ig'' s, clar.. 808,400
— (T-A), 19" s, org. exp 284 MuUier (A.), 19" s, pianos. . 191
Munier, 18® s, clav 91
Muntz 888
Musaard, 19* s, pianos 191
Mustel(C.-V.), iQ* 8,^.161.246,890
— (Ch.et A),i9*s, /i. 249,870
Naderman(J-H), !&" s, luthMar.
— (H.)y 19° s, harp. 218 Namy (J-T.), 18" s, luth. ... 126 Naulot (J.), 18* s, clav. .-. . . 184 Nellesse (M.), 18" s, pianos 140 Nermel (J-M), 18* s, luth... 126 Neudin, 19® s, i. à v. cuivre 848
Nesle (J-J\ 18* s, clav i35
Nezot, i8* s, luth 182
Nicolas (D et J), 18-196 s, luth.
— 17" s, org 70
— (V. Fourier).
Niederreither (F.)j 19* s,ptan. 191 Noblet iR.),i9" s,i.av.4. 807,826
Nollet, 19* 8, harpiste 188
Nonon(J ), 19*3,/?. e^Aau/. 297,298 Nuitter (Gh.), arch. op 877
Orchard 884
Offlard, 17" s, cordes 75
Oldham 884
Ouvrard (J.), i&'Sjluth. 81-876 Ozi, 18-19" s, àas^on 148
Pacherele (M.j, 18*^ s, luth. 126 — (P.), 19" s, luth.. 285
Pacquet, 18* s, luth 79
Pageot, iQ* s, arch 298,416
PampesouPampet,i7''s, or. 2,71 Panormo(V.), 18* s, luth.,.. 79 Pape (J-H), 19" s, piano*. 188,197 -- fils et neveu, 19" s, p. 184 Paquolte (S.), 19" s, luth... 277
— (J. B), id. ... 277
— (H-FetP. fr.)id. ... 277
Paraldric, i8e s, luth. 79
Paridaens(DetJ),i9*s,t. à V. eut.
Paris (C), 18*' s, luth 128
— (F.), 19* s, haulb.... 820
Parizot, 18* s, org 98
Payen 19® s, pianos 190
Peccate(DetC), iQ*s, arch, 292-8
Pelletier, i8« s,î flûte i5o
Pellisson frères, 19* s 846
Perau'/,- i8« s, /m^A 1:8
TABLK
Perinet (F . ), 19* s, i . a u . eut . 338 Peronard (B), i8*s,dav. 118,376
Pérou (N.)» i8* s, luth 124
Perrin, 17* s, mus 73
Persil (E.), 19* s, org 227
Persoit, 19' s, arch 293
Pertus, 19* s, i. à v. cuivre. 338 Pesohard (A), 19* s, org, élect.
Peltex-Muffat (J-M), cor« de ch.
338 371 Petzold (G-L), ic)e s, mano». 184
Fezé, 1968, i. à V. oois 296
Pfeiffer, 19e s, pianos.. 183,184
Philbei t,, écrivain 38;
Philidor, 17e s, t. à v. bois,. 74
Philippi, 19c- s, pianos 206
Piattet (P) et Benoit, 19e s, i. av.
cuivre. 347
Pierray (G.), i8e s, luth 78
Pilveraier(LrA), igeSyOrg. 227,232 Pique (F-L), 18-196 s, luth. ii3
Pirot (C), 19® s, luth 26^
Pitet, luth i32
Plane, 19* s, harpes 214
Pleyel J et C), 19*8, p. 174,214
Plumerel, i8* s, luth 80
— (C), 19* s, luth.. 285
Poiros (L), 18° s, luth.* i32
Poirson, 19® s, lulh 284
Pol-Louis, 19* s, pianos. ... 211
Poncher, 17® s, org -o
Pons (C), i8« s, luth 87
— 19' s, guit 275
Pontécoulant, 19" s, musicog.
Ponthus, 17* s, i. à v. bois.. 73
Porion (G.), 18*^ s, luth 7Î:;
Porthaux (D.), iQ-Kf s, t. av. b.
Prestreau, 19"^ s,i.av. bois. 3o8
Prévost ou Provost (J.), 16® s,
l org. 62
— (P.-.G), i8'> s, lulh... 120 Prieur (C-E-J), i8« s, lulh . . , 120 Printemp» (J.), 19* s^iav c, 347 Prouw-Aubert (de), i9*s, /?. 2a) Prudent (v. Thierriot).
Pruvost (H.-J. et H. 19* s^ pianos
— (V. et E.-V.), 19» s, p.
203,37 1 Pynot, 17' s, org 69
Quinot (J.), 17* s, ItUh 65
Baizin, 17** s, clav 68
Rambaux (C.-V.)i 19'' s, luth 278 Rasloin(H ), 17' s, or^».. 3,i8.''2
Raut (J.), i8" s, luth i32
Raoux, i7* s, cors 76
— (J. et L.-J.), i8* 19" s, cor
327,333.351,357 Regibo, 18* s, serp. basson. 3oH Regnault(Jac.), 17^ s, luth... 66
— ( J.), iSr 8, org 95
Rémi (V. Remy).
Remy (M.-F.), i8's, luth I25,i5<>
— 19" s, luth 291
Renard et Gahouet, 19'' s, piano
206,371 Renaud, 18* s, épinetles 91
— 18* s, OTfi 94
Renaudin (L.), 18* s, ItUh .. i25 Renault (Y. Regnault).
— (Seb.), i8« s,luth.h. i32 Renault et Ghastelain, 19* s. lulh
harp, i33
Reynaud (A.), i8* s. luth 82
Ribadeau. 18'' s, (l.de lamb. i5i Richard, 17" s, épinetles 68
— 19* s, Aarm 25i
— (R. et J.-R.)» 18** s, org.
29,81,96,97,156 Richelet, 17* s, dict. 2,65,74,378
Richter. 19' s, pianos 190
Riedlocker (F.), 19* s, i. a. v. c
Rinaldi, 19° s, pianos k^i
Ripert, 17% 18" s, t. a. v 75
Rive (G), 19* s, flûtes 3 16
Rivet, 19* s, i.aV' cuivre . , • 047
Rizey, 18* s,? flûtes i5(>
Roblin (E), 19* s, t. a. v. 0.. . 344 Roblot, 19" s, pianos .I71
DES NOMS
Roch Dargiilières, 17* s, org. 71 Rodolphe (P-L-A), 19*8, har, 242 Roehn 19® s, t. a. v. cuiv. . . . 889 Roger (J.), 19* s, luth 285
— 19® s, pianos 191
Rogez (C.-E.),i9"s, pian. 191, 196
Roi, i8" s, luth 87
Roloff et Romer, 19® s, p . . igo
Roller, 19* s, piano 184,880
Romero 19" s, clar 807
Rosellen (E.), 19" s, pian.. 190 Roset, 17® s, /. a, V. b . ... 74 Roth (J.-C), ig's, i. a. v.. 848
Rouge flûte 76
Rousseau (J-J), 18* s, écriv. 6,io5
Rousselet, 17° s, t. a. v 74
Roze. 18* s, luth 87
Rozet, (V, Roset).
Ruch, 19° s, pianos.... 205,871
Ruckers, clav 878
Ruelle (P.), 18° s, clav 29,91
(J.), 18* s, clav 117
Rust, 19* s, l. a, V 847
Saint-Paul (A.), i8«s, luth 80,108 — (P), iQ'^Syluth,... 82
Saiot, 18** s, luth 82
Salabert. 19" s 862
Salailn, Scnwabb, 19* s, p.. 249
Salmon (J.-B.),i8"-iq*s,o. 98,146
Salomon (J.-B.Doshàyes), 18'' s,
luth. harp. 84,110,119
Samary (G.), 19* s 65,79
Sarailhac (F.), 17" s, luth, . . 66
Sarrctte(B.)... 852,877
Sasserno (de) 883
Saunier (E.), i8" s, luth. . 86,126 Sautermeister (F.) 19" s, t. à v.
Sauveur, 18" s, phys 67,75
Savaresse, cordes 2.^0
Savarypère,J9*'s,î.àu. 6! 148,299
— (J.-N.), j" 19** s, bassons
299,801 Savoye, 19e s, collect . . . 66,80 Sax (Ch.) père,. 19e s, i. a v, 383
— (Ch.-J -Ad.), icjes, i.au. 819,
— (Alph.),i9es, ï. a V cuiv. 359
Schaefter (V. Evette).
Schiltz, 19® s, mus 355
Schmidt, 18* s, jDÏano^ 141
Schmittschneider (A.-A.), 19*8, t. av. cuivre. 882 Schneider, 19* s, pianos. . . . i83 Schnell (J.-J.), i8* s, clav. i85 Schoeffer, 19* %, pianos.... 171
Schoen, 19* s, pianos 191
Schoenaers (H.;, 19' s, i.av. 871 Scholtus (P.), 19*» s, piano*. 189 Schubert (G.), içi" s, i.av. b. 801
Schultz, 19* s, pianos 208
Schwartz (B. F. et T. G.), k/ s,
lutharch. 298 Sehweickhart(J.-B.),i8*8,o. 146 Schwerr (J.), 18* s, pianos. 140 Sèches (E . ), 19* s, harm . 244,870 Sergent (P.;, 19" s, harm... 249 Silbermann, clav. pianos... 92 Sil vestre ^P.et H . ), 19* s,^ 276,871 Simiot (J.-F.), 19® s, i. a v. b.
802,402 Sinaon, 16* s, luth 68
— (Cl.;, 18*' s. luth i3o
— aîné, serinettes i52
— (J.-A.), 19" s, arch.. 298 Sinionneau (P.-(J.), i8*syc^. 184 Simonin (G), 19'' s, luth . . . 279 Simoutre(N.etN.-E.), i9"s,^ 286
Socquet, 18* s. luth 86
Somer (N.),i8"s,o. 29,94,128,145
— (J. L. et B.), id. 144,145 Soiifleto (F. etc. E.), 19® s, piafi.
Stainer, luth tyc 876,886
Staub (J.), 19® s, pian.... 210
Stein (P.), 19® s, harm 249
Steininger (F.), 19* s, luth. 268
Stelle (B.), 18** s, clav 117
Stirnemann, i8* s, p. 0.... 141 Stoitz et Schaaf,i9*s,o. 226,870
Storck (R.), i8* s 878
Stradivarius (A.) 38i et s.
Sudre (F.), 19® s, i. av. c. 386,
Sulot, 19* s, luth 285
Suret (A. -L.), 19*8, org... 225 Swanen (J.), 18® s, clav.., 1.84
TABLE
Systermans, L. piano. ... 141
Tabard, uf s, i. à v 34b
Taskin(P.-J.), iB" s, clav. 3o,90
Ii8,i35,i55 Tessereau, 1/ s. piano*.. . 1B8 Theriot (J.-B ), 18" s, luth. i3o
Thévenard, 18'' s, clav 91
Thierriot (Pr.), 18" s, t. av b
Thibout (J.-P.), 19" s, L 264,387
— (Ain.B. et H. -A.)» 19'" s,
— (G. -A. et G.-e.), 19* s,
luth. 265
— (A.-J.), 19'' s, l. 265,278 Thibouville (A., D. et H), 19* s,
i. à V. b. 307,371 .— (L, NetP)fr.,i9*'s,i, a V.
— (Mitt et M-V-G), 19' s, ù à
— (E), 19" s, i. a v. 6. 326,371 Thibouviile-Béranger, 19'' s, i. à
V. b. 325 Thibouville-Buftet(N), irf... 324 ThJbouville-Cabart, (J-B) i4. 324,
325,416 Thibouville-Goudevillain, id. 325 Thibouville-Herouard(P),iW. 324 Thibouville-Lamy (L-E-J), lulh et i. à V. 289,365,371,417 Thierry (A), i':'' s, org, 3,72,387
Tibaut (V), 17*^8, clav 68
Tibbes, 18** s, pianos 141
Tiphanon (J-F;, 18*^ s, luth. i25
Tirouvil, fiag i5o
Tomasini, 19'' s, p. clav... 206
Torrian (J), 16^ s, or g 3
Tortochot (J-J), 18" s, L a v. 147 Toudy, 19" s, pianos... 206,371
Touly(J), 18° s, luth 82
Toiirnier (J-A), lut. et i. a v.
Tournicr (F), V. Goumas.
Tourneur (le) V. Treyer.
Touroude fJ), 18' s, clav... 117 Trayer, V. Treyer.
Trévillot (C), 17" s, /«(//t 66
Treyer (J), dit l'Empereur, 18*
s, clav. 117
— dit le Tourneur, 18* s,
clav. Il"
Tribuot, 17" s, org 4»72,387
Triebert (G), 19'' s, i. à v. bois.
— (Ch.Let F)id. 3i3,3i7,378
Triquet, k/ s, pianos 100
Tulou (J-L), iQ" s, /îw/^«. 297,378
Turlot, 19** s, serpents 299
Tywersus, 16" s, luth 63
Vaillant (F.), 18*= s, lulh.. . . 80 Valter(AO, iB" s, clav..... 90
Vamt, 19" s, pianos 206
Vanderlist, 18* s, /iarp,vîor i33 Vandeventer, i9''s, ?>ta/io*. 191
Varquain, !&" s, luth 80
% aslin, violoncelles 386
Vermcsch(P ), i8«s, ^«//î. . i3i
Véron (A.), 18*^ s, luth 80
Verschneider(C.), K/ s, ory. 225
Veuclin, 19" s, hist 71
Viard (N.), i8s. /u/A i3i
Vibert (J.-B.). 18*" s, luth.. 128 Vidal (Ant.). hist. 10 et s. 67,84 Vienen(V. Winnen).
Vieuxtemps 386
Villars (P.)» iB« s, i, a. v. bots,
34,40,99 Villette (H.-D.), 19"^ g, flûtes. 3i5 Vinatte (A.), i6« s, violes... 63
Vincent, i8* s, org 92
(D.), iQ° s,?.a v.bois, 40,
io3
Ving:ot (A.), V. Angot.
Virbès, 18'' s, clav. f. p. i36,i55
Virdung, i6« s 3c»4
Voboam(A.etJ.),i7"-i8*'s. 66,67 Veirin (F.-N.), 19" s, arch., 2q3
Volber, i8« s, c/av i35
Vonèche (F.), i8« s, org.. . 94 Vuillaume (J.), i8«s,/u^/i. 78,82
382, etc.
— (N et N.-F.), 19* s.
luth 270
DES NOMS
Vuillaume (C.-F.), 19*8, ar/?. 271
— lS.),\(fS,lue. 271,283
Walcker, 19* s, pianos 371
Walther, 19® s, pianos. .... 190
Walter, i8« s, luth. •. 124
— (J.), iB" s, lutk... i3o
— (v. Valter A.) W-Mtres, 18* s, ser. diap .. i5i
Wetzel, 19* s, org 229
Wetzels (J-E-J), 19* s, pian. 190 Wideman, 19* %,ià v. b. .. 3o8 Widor (C M), 19*' s, organ. 220 Wienawski, 19" %^ pianiste. 209 Wiennen. (v. Winnen).
Winther 19® s, pian 206
Winnen, i8% 19 s, i à v ô. 149,
— (J,AN-V elL-L-H), 19* s,
i. à V. bois. 3o5
Wirth (S.), 19^ s, pian 210
Woldemar, iB^'-ic/s, violon.. 128
Wolfel, 19" s, pian 188
Wolff, 18* s, pian 141
(A-B-B), 19" s. pian. 176 W'oltaier (J . ), 18* s, liarp ... i33 Wolters (J . ), 18** s, lulh 80
Ynger (P. ^, 17" s, or^ 71
Yot-Sciirech 19^8, pian... io3 Yver, 19® s, org à cyl 370
Zarebski, pianiste 209
Zeiger (A ), 19* s, org 229
Zimmermann (P-J), i8*s, /larp.
' guit. 140
— (G.), karp. p. 141
— (Joh.),i8*'s,p. 141
ERRATA
p. 3H, derii. lig., lisez : rétablissement, au lieu de : rétablissemrnt.
— 54 13" — lisez : autorisés, av lieu de : autorisé.
— 54 28* — lisez : pour l'orgue de Téglise, au lieu de : pour
l'église.
— o3 20'' — Usez : Gentil, ce dernier faiseur, au lieu de : Gen-
til, faiseur.
— 64 6" — après : guitare, ajoutez : de 1642.
— 71 i3* — lisez : à l'orgue de l'église, au lieu de : à l'église.
— 84 II* - lisez : faite, au lieu de: fait.
— 94 2' lisez ; par N. Baril, au lieu de : M. Baril.
— loB {" — lisez . Deleplanque, au lieu de : Delplanque.
— 116 c/ — lisez : musique, au lieu de : musiques.
— 117 5' - lisez : Jeau-Henri Moers, au lieu de : Joseph.
— 117 23* — Voyez détails sur J. -H. Moers.
— 120 iM" — lisez : Honoré Joubert, au lieu de : Henri.
— i3i 23" — lisez : cistre de 1781, au lieu de : 1871.
— i5i 21* — lisez : Antoine Norbert, au lieu de : Antoine
Robert .
— i57 dern.lify., après $ V note, ajoutez : p. 320 et p. 412 note.
— 167 22'' — lisez : unanimement, au lieu de : unaniment.
— 173 12" — lisez : instrument, au lieu de : instrumen.
— 174 10" — lisez : qu'Ignace, au lieu de : Ignace.
— 175 28" — lisez : année même où, au lieu de : année même
môme.
— 178 dern.lig., lisez : Belgique, au lieu de : Belqique.
— 179 id. lisez : 107.000, au lieu de: 106.000.
— i83 20'' — lisez : comme du piano, au lieu de : du piano.
— 186 24" — lisez : i855, au lieu de : i856.
— 196 5" — lisez : 1878, au lieu de : iQSi.
— 219 9' — lisez : leviers, au lieu de : éviers.
223 u. 3, 2* l. lisez : 1839, au lieu de : 1829. "^
— 238 28* lig. lisez : concertina, au lieu de : concertino.
- 261 26* — lisez : d'instrument, au lieu de : d'instruments.
— 323 23* — lisez . mention leur, au lieu de : lui.
— 35i 2® -- après : plus loin, ajoutez : (p. 402, note 4).
Paris. — Imprimerie Henri Jouve, lo, rue Racine.
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